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8 ^"* Lft SOCVSKIll D« NICOLAS POUSSIN AUX ANDRLTS. 



I. 



Si la chronique est digne de foi , un Anglais serait 
venu naguères aux Andelys pour voir la maison de 
Poussin ; et , comme il priait un habitant de la lui 
montrer, celui-ci , après réflexion , aurait dit à l'é- 
tranger : f La maison de Poussin ? Nicolas Poussin ? Il 
y a quarante ans que je suis établi dans le pays , et je 
n'y connais personne de ce nom-là. » 

L'anecdote n'est-elle pas controuvée ? Fût-elle 
exacte 9 je me demande si c'est bien à la ville des 
Andelys qu'elle ferait tort. Quel est donc cet habitant 
qu'on interroge? Le premier venu? Peut-être un a r- 

i 
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tteii: <}i]i'fte sedt pas lite? Et on Itil reproche de 
neipéiot dtanatlre un penonnage qol appaitksit à 
^lÉtuntre» et une malsoD qui n^exlsce pas ! Mal» te 
|)iaiiâttitTia<fageur,<<iul s'aventure àdemander aox échos 
de kt route ce qu'il n'a point songé à demander aux 
llfKéS'avaaÉ de partir^ et compte snr la' véracité, ^ae 
dis-je ? sur l'érudition des passants, pour lui apprendre 
ce «qui pourrait encore, après de longues recherches , 
mettre en peine les savants de profession I 

Aujourd'hui , l'admirateur de PonscAn le plus mol 
informé peut descendre sans crainte aux Ândelys : 
les enfants qui jouent sur le quai le renverront éà 
Petit-Andely au grand , si c'est la statue de Ponsshi 
qu'il veut voir; du Grand- Andely au hameau de Villeors» 
s'il cherche, non pas la maison où Poussin naquit, 
nais le clos où la maison s'élevait jadis ; et ce serait 
grand hasard , si on le laissait repartir sans avoir visité 
le salon de rHôtel-de-Ville et le précieux cabinet de 
M. MesteiL II n'aurait donc point perdu sa journée. 



La statue de Poussin , statue de bronze , élevée sur 
un socle de pierre à l'angle de la place du Marché , 
est le premier objet qui fixe les regards lorsqu'on ar- 
rive au Grand-Andely. Erigée par le département de 
l'Eure , au moyen d'une souscription nationale , cette 
^ne a été inaugurée le ih juin i85!. Ce fut pour 
les Andelys une belle et mémorable journée. On était 
accouru en foule, non-seulement d'Évreux et des villes 
voisines , mais de tous les points de la Normandie ; 
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tari$t avait envoyé à cette f6te » qui était «ne fête vé^ 
ritaMement nation^e , des écrivains , 4e$ arli^tes • 
4uelqiies-iiii»des nembres iesptas iilwtres de riosiiliit 
4»^ France. Je n'ai rien à dire des discMrs et des 
poème» fécîtés à cette occasion. Il est facile de les re^ 
trouver dans les journaux de Fépoqae et dans quelques 
pitiilioatioiis spéciales. 

L'emptecemoit choisi pour la statue a été critiqué ; 
la critique ne parait juste qu'en partie. Où le monu*- 
ment pouvait^! être mieux placé qu'au mUieu de ce 
marché qui est le centre de raggiomération des An* 
delys;* à quelques pas des vieux bâtiments qui servent 
id'asUe aux principales institutions publiques 9 et du 
salon de la Mairie qui est le musée de la ville ; au pied 
des eeilines qui dominent l'étroite vallée et dont on 
aperçoit les dmes verdoyantes par*dessus les toits des 
plus hautes maisons? De là , Poussin reconnaîtrait les 
horizons familiers à ses jeunes années. Seulement le 
grand homme parait relégué dans un coin de cette 
place irrégulière^qui ne se prêtait à aucune disposition 
symétrique. Les maisons voisines , la halle qui semble 
à regret partager la place avec cette inutile construc- 
tion » et surtout les hauteurs qui bornent la vue, 
écraseift la statue que les convenances de la perspective 
exigeaient plus grande et montée sur une base monu- 
mentale. 

Peut-être la nudité du socle réclamait-elle des bas- 
relie&i mais la simplicité de l'inscription est (ieb<m 
goût: loia.est dit par ce grand nom de Nicolas Poussin. 
Qmmi h) )0i^ statue eUe-*même, M. Louis Brian, qui en 
est l'auteur 3 a représenté le peintre assis dans k cam- 
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pagne sur nn débris d'ardiilectore; il olBenre et i^ap- 
prête à dessiner. L'atlitiide serait complèteneat lie»- 
relise y si le scolpteor n'en aTait pas calcolé rdiet 
d'après les r^es de la perspectire pittoresqne, plolAl 
que d'après les conditions ngooreoses de cet art sérère 
auquel on ne permet pas de sacri6ce. Tu de la droite, 
le mouTemeot de la jambe est aussi disgracieux que 
tourmenté. Les traits et la physionomie sont étudiés 
aTec soin ; chacun reconnaît aisément, dans la statue 
de IL Brian^ Poussin , tel qu'il s'est peint lui-même d 
vit dans toutes les ménMnres, un peu efléniné pour- 
tant : cette douce rêverie n'est pas précisément l'ex- 
pression de son austère et puissant regard. La statue 
de Julien , moins simplement conçue et traitée dans le 
style théâtral des premières années de ce siècle. Indi- 
quait d'une manière plus sensible la vigueur du géide 
et le Tif transport d'une induration soudaine. 

Cette statue de Julien, ou du mcnns le modBe en 
plâtre de la statue exécutée en marbre pour Flnsdtnt, 
avait été promis aux Andelys par le sculpteur lui- 
même; les ÂmiaUs du MwMée publièrent, en Tan X, le 
projet d'un UÊceilwm que fardûtecte Baron voulait 
constnnre au pied du château Gaillard, non loin de la 
Seine,sous les ombragesmystérieux d'un bcMs sacré, et 
oà Poos^ aurait été adoré comme les héros, comme 
les demi-dieux de l'antiquité profane (i). 



;i) Plrtkalarilcs idilifcs à la 
■wmt en l'hoanenr de Tlioobs fSnssiii cl aa laUeaa de 
Cniolam , ttmtOMts par IL SawftMtcave, aecr^ave de la Sodétè 
titan de TEve, dav le fUtmrii ëe% iranmx decrtie Sodété, 

th&a. 
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Pour couvrir les frais , luie souscription fut ouverte 
en 1802; le premier Goosul y prit part» ainsi que 
Davidy Grétry et Méliul» Legouvé» Talma, les écrivains 
et les artistes les plus illustres de cette époque. En 
1807, on fit un nouvel appel à tous les amis des arts et 
de la gloire natiofiale^ et on annonça que les travaux 
allaient être commencés. Mais ils ne le furent point, et 
les Andelys durent attendre Jusqu'en 1851 le monument 
de la place du Marché, qui vaut mieux, malgré toutes 
nos réserves , que le plâtre de Julien, enfermé dans le 
saeeUum romain et païen de Fan X ! 



. Tout ne fut point perdu pour la patrie de Poussin, 
lies fonds de la souscription disparurent; il ne resta 
qu'une offrande, celle du Musée de la Nation; mais 
c'était la plus précieuse. Harou ayant réclamé, pour 
/H>n monument» une oeuvre originale de Poussin, le Mi- 
jokstre de l'Intérieur, qui était alors François de Neuf- 
ch^eaui promit au département de l'Eure de prendre 
cette demande en considération ; Qninette, qui lui suc- 
céda, tint la promesse, et, le 15 thermidor de l'an VII, 
il annonça lui-même à l'Administration du département 
qu'pn allait lui remettre un tableau « choisi parmi les 
plus belles productions du maître (1). » Le tableau 
qui passa ainM de Paris à Évreux, et, vers 1831, de la 
préfecture de l'Eure à l'Hôtel-de-Vilie des Andelys, est 
la célèbre composition, souvent reproduite par la gra- 
vure , du Coriolan fléchi par sa mère, 

(i) Archives du déparlemeiit de l'Eure. 



— 6 — 

• . - 

fce^ An^elp. ^'ool pa3 à se plaindre , et les instnic- 
tioDs, du miiiistre QiniieUe ont été sames loyalemenL 
Le CarioUm est on ooYrage considérable et qa^on a 
dA regretter an Loovre. On connaît généralement la 
composîtioo da tablean : un paysage très-^mple, 
qoekines nuages qni se détacbent sor nn ciel bleuâtre, 
nu hoiiiaD qni s'éclaire et où l'on croit distinguer la 
▼allée da libre et les mnrs de Rome , tel est le fond 
de la scène. Tonte l'attention se porte snr les pre- 
miers i^ans, ^'occupent trois groupes : an centre, 
les sopi^iantes, la mère de Coriolan, sa femme avec ses 
deux fils, quatre Romaines qui les ont suivies ; à droite, 
Goriolan an pied de son tribunal et deux guerriers; à 
gaucfae, un adolescent debout , armé, et , derrière lui, 
une femme à demi renversée, appuyée sur une roue. 

Une discussion assez singulière s'est élevée au sujet 
de ces deux figures, qui sont évidemment allégoriques. 
Au bas de la gravure de Gérard Audran, on lit que ce 
sont le Génie de Rome et sa Fortune renversée. Bellori 
s'exprimait, avant le graveur, de la même manière : 
• 'Rome est debout , dit-il , abandonnée , sans autre 
compagne que la Fortune, couchée à terre, en ce temps 
où elle était près de décboir et de périr (1). » L'n 
membre de l'Institut , consulté par l'École centrale de 
l'Eore, sur l'origine, la valeur, le sens de la composi- 
tion de Poussin, vent que cette figure renversée soit la 



(1) c Machi ooaMcrà riogegno di ^oesto |ûttore? Neir dUiido 
90golo delquadro, fignrd Roma in picdi, abbandooata, se ooo quaoto 
)*aeeoaipa(pM la Fartmna giacetut la terra, nei tempo che stava per 
cadcre e ?etiir meno. > 
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1 

V&ie romaine , et il s*appuie sur Tanalogle de cette 
flgure avec une Voie Âpptenne repr&eii(éè'iuf ibs 
médailles de Trajan et dans un bas-reltef dki' fite'âë 
Constantin. • » i 

Malgré les aiiguments invoqués k Tapptii de (iètte 
conclusion, qui parait décisive à racadémfclén VTntent 
et plausible à M. Sainte-Beuve, on s'en tiendra, $i l'on 
m'en croit , à l'explication très-autorisée de MIdfi ëi 
d'Audran , qui ne soulève aucune diflteofté sérieuse. 
Qu'on approuve ou non l'allégorie, du moins il est facile 
d'en rendre compte. La trahison de Coriolan a ébranlé- 
la fortune de Rome ; mais les dangers elles revers d'ut! 
Jour n'abattent pas son génie: il est jeune, il est étemel; 
la Fortune va se relever avec lui, il ne tombera pas avec 
la Fortune. Le sens de cette allégorie , douteux pour' 
nous, n'échappe pas an regard inquiet de Coriolan : à 
la vue du génie de Rome, son génie s'étonne et 
tremble; il sent sa faiblesse et remet son glaive dans 
le fourreau. 

Je ne suis guère plus touché d'une autre discussion 
qui s'est élevée^ non pas sur l'authenticité, évidemment 
incontestable, mais sur l'identité du tableau des An-* 
delys. Il n'est question dans la vie de Poussin que d'un 
Coriolan y destiné au marquis d'Hauterive (1). Est-ce 
le Coriolan du marquis d'Hauterive qui est passé dans 
le cabinet d'un intendant des finances, nommé Boutfn, 
de là au Muséum, puis à Évreux et aux Andelys (2) ? 

(1) « Dans le cabinet de M. d*fIaoierhf« est uo Oariolan • 

(FéUBIBU). 

(2) Note (le Vluceut , «Hée In extemo par M. Sointe-fieiAfi. 



pourvioL Us aunaleom nwpwiMigni étas. gnifwai 
^Wd ero es du C^rûiim ; Tom faMe par ÉtfneBftaAet, 
à Rooie^dii maot eisoos les yeude PovÉlDvraafene, 
os peu pi» tard, par Asdraa. Or« ces gratures w soot 
pat de toal point semblaMes. Celle de Bandei tepMh* 
diil euctemeBl le tableas des Aaieiys. à t'eipspiim 
d'une ptanchette placée dans le takleaii am pieds dn 
héros, et air laquelle est écrit en lettres Ualîqaes son 
nom : CerMamu. Celle d'Andran rapradoit la plan- 
dietle, auds sans rinscription. En refaBche, dans in 
gravure d'Andran y la fignre de la Fortune, qne le la-* 
Ueaa nous montre entre le Génie de Rome et la lawe 
qne eetle figure tient dans sa main droite, est reculée 
à gaodie de la lance, à reitrémité do tableau; el Cf>* 
riolan» de sa main gauche , tient le fMirrean de son 
glaive, tandis que dans le tableau cette main ne lient 
i|ue les plis de sa tonique. 

Ces circonstances autorisent-elles à supposer Teiis* 
teoce d'un second tableau de Ceriohm^ dont les Mo* 
graphes de Poumu ne parlent pas, el qu'on ne signale 
dans aucune galerie publique ni particulière? lyaiileors, 
lequel des deu laMean serait le tableau desAndeijrs: 
celui que Baudet a reproduit? Mais dans la gravure de 
Baudet la planchette et rtaaiplion manqnmt. Ceini 
qu' Audran avait sous les yeu ? Void la plandiettev mais 
sans i'hiscription ; la Fortnne est recnlée VMS la gauche, 
Goriolan n'a plus le même geste. Que conclure de ces 
diflérences? Que nous avons bien sous les yeux le ta- 
bleau gravé par Baudet , mais que la planchette el Tin- 
scription sont des additions postMeores : ce qui est 
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Qiu<r«iKlHiHMiêii«^lft^<^tt«ae de sM'UMeàu^'è'HidVMI 
W)i»Mii»ëtalliqaer par ime l^ende tre sdiët q^ié todi 
le «Mttiteilefail reoomiattre m premier «répéMi'ïil 
eciiilraire,oft amateur peu éGlairé n'aura vo'aut^uffe 
<iMq«iitô k ùAre «jouter cette légende, détail vulgaire' 
eiai|yadroit,c(niMie ou ajoute à i'augle d'une telle 
une stguature et me date oubliées. La suppositkm est 
tfautaot plus tégMiue que la toile de Coriotan a été' 
viaîbleiBem agraiidle après coup (i) : on a roulu lui' 
dOQiHU* les dioMiisiona exactes d'un pendant. Je ne 
cratadraîa pas de dire que c'est à la même épociue ,. 
pour tdes niotiis analogues et par la même main , que 
le passeiseur du tableau y a fait i^o^ter quelques 
pMces de fond et un titre. 

L'addition est donc faite après la gravure de fiaudei, 
avaateelie d'Audran. Celui-ci y est trompé; il repro*< 
duit la planchette comme si c'était l'indicatioii d'une 
limite» par exemple, la limite que Coriolan ne doit pas 
fraMhir. Pourquoi ne reproduit-41 pas le nom qifdle 
parle? Pem*«ètre parce que le nom ne fîit écrit que plus 
tard; plus vraisemblablement parce que , ayant à 1»* 
scrire le nom a« bas de la franche et sur la marge, il 
évICatt FineoBvettance d'un double emploi. Mais la 
ptauce^oosupée par la Fiortune? le geste de Goriola»?* 
ÂviéBmiDent ce sont là deux corrections , et deux eor-^ 
rediens heureuses. Ainsi, de toutes lessupposMens q«e ' 
ro» peut Mre en comparant la gravure d'Audrae a la ' 

(f) De 10 ceotimèires dans un sens et 15 dans Vautre, ce qui 
à là telle une hïMHeur de 1*. Ui sur une lergetir de S**^. 4ê. 



— la — 

gravare de< BtuAet et aa tableau des Andel]^» la plu» 
sioipie 9$t en nêne tenips la jplws satisfaisante :. i^est 
qu'un artiste aussi hainte qu'Audran n'a dû selaire 
aucun scn^Mile d'effacer, môme dans une composition 
de Poussin , ce que je ne craindrais point nom plus 
d'appeler deux négligences. Il a sagement usé d'un 
droit que les peintres ne s'avisent pas de contester aux 
graveurs. 

Quel que «oit le mérite d'un tableau qui renferme des 
beautés de premier ordre » il faut avoir le courage , 
même aux Andelys, d'y signaler des défauts graves. Le 
{dus grave , et il a déjà été relevé avec beaucoiq) de 
justesse, c'est l'abus de l'allégorie. Gomment la raison 
peut-elle admettre ces figures peintes comme les figures 
réelles, et qui, dans la pensée du peintre, n'ont qu'une 
existence abstraite, et, dans la scène présente, ne sont 
visibles que pour un seul personnage? £t surtout com- 
ment Poussin, qui a lu Tite-Uve et Plntarque^ n'a-t-il 
pas senti que le pathétique du drame est détruit si ce 
ne sont plus les paroles de la mère de Goriolan , les 
larmes de sa femme et de ses enfants, le deuil de toutes 
ces affligées, mais une réflexion tardive, provoquée par 
une apparition fantastique , qui triomphe de sa colère 
et de son oi^eil ? Il devait résulter de cette obscurité 
de la pensée que l'expression du visage de Goriolan fut 
indécise. Gette figure, qui était la figure principale, 
n'est heureuse d'aucune façon; elle est courte de 
formes, gauche et raide de mouvement II faut chercher 
la beauté , la vérité , comme le pathétique , dans le 
groupe des femmes, dans le fier profil et la noble atti- 
tude de cette mère qui veut sauver son fils et Rome, 
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diAA> la' mdètte et touebattle douleur ée l'épouses 9^1 
soulève entre ses bras l'enfant iiouvean->>iié , poUr attend 
(ffir le eteur cTe son père. Vérité et poésie , énergie et 
grâce y le maître a déployé A toutes les ressources de 
soûlaient 

IV. 

Les qualités éminentes de Poussin se retrouvent , à 
un degré supérieur encore, dans la composition origi- 
nale et véritablement irréprochable de V Adoration dés 
Bergers, dont la ville des Andelys possède un très-beaU 
dessin. Ce n'est pas une des œuvres les plus célèbres 
du maître ; mais j'imagine qu'il y attachait lui-même 
un prix particulier y car il en a reproduit l'idée et les 
parties principales avec une certaine complaisance. 
L'étable est représentée simplement : au fond, la claf re- 
voie eotr'ouverte qui vient de' livrer passage, et une 
brèche dans la muraille , par où pénètre une lumière 
plus vive; sur la litière , un sac , un baril , l'âne qui 
mange en paix, le bœuf qui tourne sa tête baissée vers 
le nouveau-né ; un jeune bouvier, la main appuyée sur 
le dos de sa bête, s'émeut aussi et jette un regard sur la 
scène. L'Enfant divin est posé sur un lange devant 
la crèche ; la Vierge, agenouillée, de profil, semble of- 
frir son Fils , qu'elle soutient de la main gauche , aux 
pieux hommages des bergers; Joseph est debout der- 
rière elle, humble et grave, dans l'attitude de l'adora- 
tion. Le groupe des bergers est composé de cinq per- 
sonnes; ce qui distingue la variante qui nous occupe, 
c'est l'heureuse hardiesse d'une figure déjeune homme 
prosterné devant l'Enfant Jésus de toute la longueur 
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âe son corps, la face toarnée à terre, les mains Jointes 
I>ar-âessas ta tête; elle forme le centre d'un demi- 
terde. Trois antres flgnres, disposées sans aucune re- 
'dierche , expriment admirablement, selon Thabitade 
de Poussfn, les nuances diverses d'un sentiment commun 
éprouvé par des hommes d'âge et de caractère diffé- 
rents : les mains jointes du vieillard agenouillé, son re- 
gard paisiblement fixé sur le Sauveur des hommes , 
n'expriment qu'une sérénité confiante. L'homme mûr 
contemple l'Enfant et la crèche avec une attention pro- 
fonde ; on sent qu'il n'est pas encore revenu du premier 
mouvement de surprise et de curiosité. Le jeune homme 
a vu. Usait, il croit ; les mains ramenées sur sa poitrine, 
les yeux baissés, il se recueille et adore en silence. C'est 
la jeunesse qui croit sans voir, et, n'osant fixer les yeux 
sur l'objet divin de son culte, n'a plus qu'un besoin : 
celui de rentrer en elle-même pour écouter la voix de 
son coeur. Derrière les autres, le dernier venu, le plus 
vulgaire , agenouillé , mais droit , regarde comme re- 
garde la foule^ sans bien comprendre ; sa vue, qui n'est 
pas aiguisée par la foi intérieure, est facilement trou- 
blée, obscurcie par la lumière même; il porte sa main, 
comme un voile, entre les rayons de l'auréole et ses 
regards éblouis. 

Je ne résiste point au désir de rappeler , de faire 
entrevoir toutes les beautés de cette admirable com- 
position, aussi parfaite et plus touchante peut-être que 
les Sacremenis eux-mêmes. Nous ne sommes cependant 
pas en face d'un desshi original de Poassin. Il serait 
temps de corriger une indication qui peut tromper à la 
première vue les voyageurs. Jamais Poussin n'a dessiné 
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aiosi. Ce n'est pas là une esquisse crayonpéç ^y^t ifi 
taJ)leau ; c'est uoe copie Caite avec le scrupjDle d'ef^actir 
lude et le soin minutieux qu'un graveur apporte i^si^Q 
œuvre. Grâce à AL Mesteil , on peut dire maiuteaaAt 
d'une manière certaine d'où vient ce dessin : c'est nelui 
que Lombart avait fait pour sa gravure. M. Passy , qui l'a 
payé et donné de i)onue foi comme un original , n'a 
donc été trompé qu'à demi ; le dessin est excellent, et» 
s'il n'a pas le mérite d'une esquisse authentique, il vaut 
mieux que la plus belle épreuve avant la lettre. 

w. 

Vers le même temps » M. Passy a fait une autre em- 
plette dont le souvenir doit trouver sa place dans 
cette notice. Le 6 novembre 18 Al , on mit aux eu- 
ctières, en l'étude de M*. Piquerel, notaire ^ un bout 
de terre dont le nom seul devait fixer Tattention. L'af- 
fiche ne négligeait point l'avantage de cette circon- 
stance. « Un clos , disait-elle , appelé le Clos Poussin , 
situé à Yillers » , ou par variante, « Un terrain actuel- 
lement en nature de verger, appelé le Clos Poussin ^ et 
dans lequel se trouvent encore les fondations de la 
maison où est né , le 15 juin 1594, le célèbre peintre 
Nicolas Poussin. » L'affiche ne fait pas foi pour la date. 
Il p'est pas bien avéré non plus que les fondations de 
la maison existassent encore. Mais ce qui était authen- 
tique, c'était la désignation de l'immeuble. Le nom du 
Clos Poussin ou Pouchin^ très- souvent cité dans les ti- 
tres, était attesté aussi par la tradition ; l'acte de noto- 
riété dont la lecture a précédé la vente f\XQ donc» 
selon nous ^ d'une manière incontestable, le Heu où 
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PMBin naqiËt L'affiche oontinaalt : < Ce clos, d'aoe 
OQbCeDaiite de 26 ares S2 oeothnres, est situé audit lia- 
itieaa de VlHers , str la oeimmiiie des Andelys. » De 
lày iBi droit de dire d'uo enfui né à YiUera qu'U était 
né aux Andelys ; c'était sa oommime et sa paroisse , 
deUa éiocesi d'Andeli, comme dit l'acte mortaaire de 
Poussia; dtl barfo d'Andeli , dioeesi Rotomagense» dit 
plus exactement ie notaire Rondino, qui écrit le testa- 
ment de Poossio (i) sons sa dictée ; pictor Andelienns, 
comme écrit Poussin lui-même au bas de son portrait 
Je transcris encore ce paysage en bonne forme : « Il 
est fermé sur la rue de Villers par un mur en l^oge, 
dans lequel se trouve la porte d'entrée , et il est en- 
touré des autres parts de haies vives mitoyennes. • 
La rue de Villers est un chemin qui conduit aux 
champs; le mur en bauge et les haies vives mitoyennes 
disent ce qu'il faut penser des dessins publiés en iSkZ 
par le Journal des Artistes (2) et en 1851 par 17/^- 
traiion (3). Le correspondant de Y Illustration paraît 
être allé à Villers, mais il n'aura pu sans doute se 
résigner à la vulgarité du site. Il eût dû se résigner à 
ne pas mettre un nom historique au bas d'un croquis 
de fantaisie. La faute un Journal des Artistes est autre: 
c'est un anachronisme et, qui pis est , un plagiat On 

(i) If. de GbeoDevières doit joindre cette pièce inléressaate à 
rédilion quMl a promise des Lettres de Poussin, Il a bien voulu me 
communiquer la copie quMI possède et dont M. BouchiUé avait 
déjà publié une analyse. 

(2) T. I, n*. à» La lithographie, signée Goidré, porte ce titre e Clos 
oit est né te Poussin à Vilters-têt-Andetys, dépurtetnent éé PEure, 

(3) N*. du 21 juin. 
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a copié sans le dire > eD i86S , une granure piMèée 
me quinttiiie d'anotai auparavant (1) » el qui éùài 
peut-être exacte à cette épeqae. Il est permis» en la 
voyant, de regretter raorent de chaanie qui couvrait 
Id' gnmde porte et les arbres du premier piau. Mais , 
puis<pi'îl8 n'existent plus» force est bien de s'en tenir 
à la description très- nue , mais très-vraie , des ven- 
deurs de 18/il. 

Il ne restait au clos Poussin que deux cfioses : son 
prix , terre pour terre , et son nom qui avait fait 
doubler Festimation. Était-ce trop ? t On assure , 
disait un Journal bien conseillé, qae M. Ingres veut 
acbeter ce petit domaine. » Ce mot de domaine, les 
noms réunis de Poussin et d'Ingres , en fallait-il davan- 
tage pour amener de Paris et de Londres la suren- 
chère ? L'enchère même ne vint pas, et l'on put écrire, 
il est vrai que c'est à Évreux (2) , cette malice : t En 
définitive, personne n'a dit mot, et il n'est pas bien 
avéré qu'aux Andelys le Clos Poussin vaille un centime 
de plus que le Clos Pierre ou le Clos Jean. » 

La vérité est qu'il y avait eu méprise ; le clos Poussin 
trouva un acquéreur qui n'eût rien donné du clos Pierre. 
Une petite vignette, imprimée à l'occasion de l'ioaugu- 
ratîon de la statue, constate que le clos dont on donne, 
d'après le cadastre, le plan et le numéro (3), apparte- 
nait à M. Passy. Il lui appartient encore. Le sol est 



(i) Emplaeement de la maison où est né le Poussin , à Villers-' 
U9fAnd€iys(Emre), Bavera del., Couciie sculp. 
(1) J&urmal de l'Eure ( 9 décembre iBài ). 
(3) N*. 215, section L , du plan cadastral de 1829. 



^^,,rçlèY«ral Déaivnoiiu cette. acqaisUD* >at>iMm 
Poosslp coi^fipe nofeltqid hosore à 1» Ms Hi Uamfiet' 
la ville (les, A^4cl;t>' M. Paasg était. teidép^eMiirv^i 
rondtssement;;» çondaltentoutre ért»lrMWMriij*-*DJf 
reprises, qu'à ses yeux la roaniènilapliliiiWKnWattel 
plus adroite da plaire aux étocteiui fpill'mb|uieBl Uil 
Cliamtire, était de s'intéresieràla néraalrpdBR 
et ce seul témoignage proav«ra)t a 
mémoire leur était çbèt*. Mo .ef« 
f^ntjpas défaut à ce coin ,ds tam. 4l«ftiMiiMBlnlilM«<i 
très et de toifle a^^rtp: il a en M*4><lK)>*«fs>MiiMib«ta-< 
irouyères au I^oye^r^ge•let^PllU^rdt stàfaHm^éambi 
<^uel;qup-uas . ^laieatcélÀbr^t du-mq^mcniha» lleHfM?t 
les uns, ç9mniQ.BçiisfffA(|e;^tC)t>uliea»iAinit lAiéai») 
les aim^jfi^ yjUlflq^iJtt sw«ipwteitf a»lai>dit »ili *u»i«>-i 
comme If^S.t^eu). iQQlwUlAritO^iNflQIWiM 
ABdelys l^Urs ^^pp^dftsaip^s iff^mm fl 



imâ wt fiè^; k cMi fpÈt tsi coQt et h tRIe' 
afSÉMf fldlitiié», h partaHik petfle rllle oKrM^tomme à 
IM Ûài fi m ë Ê é et 3i TfK»as Corneffle, n isile pofir 
k?wr fi si U cJ ii e et la pahtde ta tottibe. Les staiocs n^aii* 
fiMbf >Mit «towpié à Tumèbe dans une antre ville. 
Mtf9^ de» «ofl» pitts retentissaiits que le sien ft*efface* 
riiieiit- à e5tê "ém nom de FousrId. L*îionncur travoir va 
aiH&ert grand homme suffil à la ville qui fut son ber* 
ceMnt ^ AndeTys venlent être, anx yeux du monde» la 
palHede Pomstn, comme Poussin tenait h étre«pour la 
pMérité» le peintre des Andelys. Ces! là leur légitime 
et ^ à ce qu'il m*a semblé, leur seul orgueil 

Être fier» de Poussin, ce serait déjà quelque chose an 
temps où nous sommes : l'admiration des Andelys n*est 
pi»stârtle9 oa s'y occupe de l'oravre du maître et de 
sa)Vitf H it'étaii plus question du projet d'Harou , on 
neipttrlÉk foa oneore de la statue de firlan , lorsque 
là Mntell oownença une collection où le souvenir de 
Mamlm ûmà une place si considérable qu'elle semble 
faite 10 son bomiean Poussin est, pour M. Mesteil, l'ob* 
Jel^iiO eultei II veut avoir toutes les gravures de ses 
taUiaoïK , lo«s les livres où l'on a parlé de lui , toutes 
lespièceS'faves, curteuBes et surtout Inédites, qui pour- 
ralfllile IMre mieua connaître. Les années n'ont point 
refrokM mie pasfieo entretenue avec une persévérance 
tMCr nomuwde. A quelques mois d'Intervalle, on est 
cevMiBdelroofer ploslevrsiacuoes comblées aux murs 
ott'Sar les layons^ M. Mesteil pourrait déjà, mieux que 
peisoweaQ monde, classer les matériaux d'une biogra- 
phto de fgu s Hu et entreprendre le catalogue de ses œu- 
vras. H fie hti ftiaif€|tte plus guère que des loisirs, qu'il 

2 
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pucndp^ »jfl .y^PR. I'^p0r«ir.i. qwwM'PO. rtçsjw^pnqf 

4ksiKpbiQet9 p)u$ riohfs qu^.i^uit dfi M.,, M^tfiH ; je 
fn*en>eoii«iaJAipq$q|Qi«oi9Pt pilu$.iUt>âraAe||ient,.(DjD)ri^il^ 
iaiiR(g«psid'aiide ^ur leur bpQpe mWfi Mi rK^^l AfVF 

.n-iiH 4« S6a. labeurs persounete. Avec M^i .e^Qhe^,)Hi^ 
ond^pireml en une aprèSHcItnée ce, ^^w^^^^^m^ 
senaitie à chercber <lan» les'bJbltatbèq[qes.ip«blHlQes 

et au Cabinet des estampes*. • h^mi ix^m, 

La tradition ne sera point rompue : M. Ch. Legay 
marche sur les traces de M. Mesteil. Préparé par de so- 
lides études aux travaux d'érudition , M. Legay est trèsr 
soigneux de tout ce qui peut jeter quelque lumière sur 
le passé de son pays; j'ai eu le plaisir d'aller, sous sa 
conduite, du clos Poussin au château Gaillard ; d'exa- 
miner avec lui les peintures de Téglise du Grand-An- 
dely, cherchant à l'envi le souvenir de Poussin dans 
les œuvres de Fart et dans la nature. On a la consolation 
de penser qu'il ne se perdra désormais dans le pays 
aucun bout de parchemin qui se rapporte de près ou 
de loin au grand artiste. Quelques pièces retrouvées 
dans les registres de l'état civil religieux, dans les ar* 
chives des établissements charitables, dans les minutes 
des notaires , ont été publiées déjà ou vont l'êire. .Fai 
fait ce que j'ai pu pour décider M. Mesteil et M. Legay 
à réunir toutes celles qu'ils connaissent, à en publier 
le texte plus exactement qu*on ne le fait quelquefois , à 
y joindre un commentaire qui ^rail plus d'autorité 
sous leur plume que sous la plume d'un autre, et 
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tféridrdM'ylie^ «iéèotivmes. ». MMtell nrh'iam&fsetiile 
i^bUM (fé'hi ^blikité: M. Lêgay latMaiiie"pàrtiii'eiioèB 
de iiiddè^ieKlfi Aât^ênt la h^déheà ceuit >q«i Ms 
]!»féi^bt ;' eh feur ofrdfM tout ee qtt'fl9 pMsètteDti, en 
tèàt 'àfypi'ëiaht t<ya( ^ qu'ils savenf; Pmir tnèi ; Je 4)%ai 
t^è' (Htii lèfin âàtis dire fraiil«mefit que Je leur doH' bcmi- 
t*dU^é( (jue'fé gfarrde uu Mravenfr tecoUnaissatM «« Ib 
eëi-dMiléMie'feM aceuefl. Il faltaft Tenir dalnt('Ui> patrie 
^dëiFMtttfD^;'pour<muver des a4knf râleur g de Pomsiii 
aussi instruits et aussi désintéressés. 

M.rî' I j: » / I 

< "f »jl ' «I • I -, - , 

■ 

Il/ I • 

-')!} il l' i^r . ' » ' 

'II»! I ,!n^in , , 

'' Mj) -il r • .1 • . , ' ' " 

îlo <;»!<( «Il I. ;.>. , ' , ... 

- U, "')( ''H'.D , /«'i .'«Il . . . . • 

'♦'Uimiîfl <'')f ^h'.I» . . i • ' ....i . 

«/•. (. .'»'!') I IIIM/ .!•, . !'lf ^ ; • . . .. ^ ... 

/i.j^'jJ \f JM iViî'-îr/ 1/ < •!■ ,M . . • .. :mJ 

I'mI'Iiuj ir» I. . I'. if'.'ti.M 1,/ • ■ ..i, I .. !.'••. 

i; , ''I')l'M)()l'Hip lj..l •)* ui .»i» .', I. : '. I . r.» . 'î.i i' 

'ilriulin. h ^iil(j iiiMiii n.| '•;.'< i.'MH. . 'u. '*-\.'i»\ v 
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S 2. QUESTION DB DROIT SOULBVKB A L EXPOSITION DR 

"lljuln') .^'r'M r •' -Sj , ^ *• • • I '. " ••! ,^«'J To^ 

j^çjitçjyjj^lç,^ l^v rçjïOWiOée d'un î^rtfcte.qj^^çl^ç j^^q- 
r% 4'^vQiï-. yu naître il y a pjus de dpux sjÉjples^^,,siij^- 
fjl|^„^ c? ç|u'U sçmWe, po^r établir se$ jijjçpi|^^,f ;|||rj 
I^MfS.c^rfains, 4 rbooaeur qu'elle reveDdiQne.J|ls j^|[^^ 
0t,é çppl^^tés. de deux manières. , .;.^. ;„^, ^j, 

Croirait-on qu'en Normandie mêipe« d^. i|)iÇ^|ffj^^ 

rjjfî^lit^.ijjç clpçher, ou pluitôt une fureur .j^e.pfit^^^^PF®» 
U}pp. cmun^Due parmi les érudits, ont e3$i)y4,fi^ ^^•: 
y^r^r, pialgré l'autorité des plus gravep^ t^moigqfiggs^i 
u^ lJ^^^IUioyl çécnlaife, en ànsiQuant, .part.e);,^^^^ 
ssii^.^^iier aucune preuve , que le ViUej^s pù.nf}Qf|ff 
Powssio n'est pas le Yiliers des Andelys;.ou l^ipi^jîÇy? 
rp^^aMt la statue qu'on lui élçvaity pour ,Yei^i^f|q| 
dpt6tre son .berceau (la belle raison!), par^^f^,^'^ 
^.ycîmQn q^e ses parents célébrèrent leurfljj^iyjaffjB;^ j. 
, ,DjieB poqs garde d'entrer dans tous les déjt^i^s^i^ cpç 
querelles obscures, qui ne piquent mêqgu) paj^ppj^if^ çjfhr 
rwité. .11 en est une autre pln;5 sérîeusp^ jiji^ .ftRPp^- 
i^jçnf. pottr ainsi dire à l'histoire ^ et qfli^ ^';;^fln;^i^ç^d^f- 
nièlre .encore , a fait assez de bruit en Ang;^tjei;re,i^f.|^ 

Mlem4g9e% non pas. peuJl-êirei powr gi^le spww^i» 
prfQfondu des Andelys ep fut.trûuW^.; ïpftis,pQflr' q^ç 
Voxk s'euéuaût à Pvis>, dans les journai?^^ et dw;^?, \^ 
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L'Exposition de M<iBeliester9'd«Dt le programme était 
de réunir pendant quelques mois dans un lieu public 
tous les chefs-d'œuvre de "Fart, disséminés» enfouis 
souvent dans les galeries particulières , avait éveillé de 
^^àky è^tkàce^' chejs toti^ lies aîfib de lar peUlUée , 
et^yn'^afttedlièi' chez les admirateurs de iPons^n. Ùti 
sâ^'/et^'êaét\ qttëllé estimé noi Voisins profë^fft dé- 
ptils Vodj^-tèllip^pout' les moindres ouvrages de te gtahd 
^&¥i^;'k''èbhiiben(, à force d'argent et de patléiieé, 
ils ont acquis peu à peu la inoitië peut-être de' s^es 
éii&l pmnè^ les plus célèbres. = " ' * 

'^^l^ëibPtik i^'art, ]*aïlals à Manchester, ImpatietJt de tout 
vBit? adifas'idt^trte; d'admfrer, sans me préoccupe^ dif! 
lèai^'dktè' ôd dé leur origine, les objets qui me'iem- 
bléWillëiit'dlgries d'admtration. Mais Je confessieral >^^ 
iiiiitféH'l^iïé J'y'portais spécialement le désir d'étudiëf 
Vc/ul^'lé^ itiï tdâehait à r histoire des arts dans notice 
Pi^^^tt', • k i)reésé que Je fusse de courir dh m^attl- 
Hiiéfaf 4fe ^tiléM-d'oâti^rre de^ étoles éirangâre^ ; je tm^ 
chaiHc^àU&t^â Wti'ditaio^ne le nom de Poussin ;'ceiùi'dé 
tHiàuiib''i[!.bMitî*; ët'kr )e<;' murailles la pliace as^'(!e à 

"^^îitfJâéHèl^tiotf^aës vdyk^enr^ français fut grdndé. Par 
oH^^réili'èt^fa^e'^g^lîèi'è^ dé drcôn^tatiees 1nel))H^éées', 
tiâitits'^éic^ïoffè^'âé^^éble^llkm^iide , hènâtldàt^é', 
y^gb^jlé'l a)ËUa!éM<dèl6(it^t'arf^i (j^cha^titf S'ënf- 
îtttfesmt^'fttf 'Wttnti^ sèf^ tatilii(frts tkrii-Wyéki' sësf «etti^ 
î^^m^^lëi jflte'ààiWeû*, '^ ' MdlUlb ; â- tjfèîné 'acrrtv^ 
d'Andalousie^ il semblait qu'on se fût donné le ftftf l 
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pôaV ieû^ daMiés ^e» Clsittde , e( ^et» ' Poossaf éattui- 
tagecricorfc ^ » r .., 

ckettt. Sëiie liMtfâttt d'impMmiiœ idégilryèti Me 
ù^préd^risé coHeetkHi dedeaêiiis MAssâeiil ^podr 
qa^il thit sa befle (Aaee parmi U» plrfs baMMfMfàK 
gisfes de tous tes payai Claude B*6Sl pat mt ipeMUe 
mônotoiie. Mais le genre oà II s'estreofenÉÉr^Ht 
qtfoa n^ pas besdio de rok la noWé de aou «onts 
pour lé bien connalu-e. Toaniea serieneotlMteicuMs 
xerii cette paroi oà Fou a réuoi qvelqaes-iiiiii; 4euM9s 
tableaux, des plus petits, nais des OMillèurk (Ces 
arbres élëgaots, ces plaines qui seoibleiil folr, lni|fiée^ 
jusqu'à f boriion loln&dn, dans une atmosphère traw- 
parente et vaporeose ; ces ports splendides-olila «bUse 
enfle la Yoile, tandis qne les iMs doocemeiit tmnk 
étîncellent; ee soleil splendide qui égaie , ^adaie', 
échauffe le paysage , sans que l'^ardenr de seR^'fèfénk 
blesse les yeux éblouis ; ces lieux encbantds ddtti la 
poétique sérénité appelle les personnages de: fa;^^ 
toràle sicilienne ou de relègue bUiUque : ¥Ottg«tvti 
aussitôt quelle est rheureuse tmaginatton qià le» a 
rêvés , la main délicate et sûre qui a doMié Miirtve 
une forme sensible et durable. Glatkle a fUiefSt 
autres tableaux. 11 en a peint sur des tcffles pkis^liafMek 
et plus larges de plus compléta Hidsi il' nflmpotM: 
les chefe-d'oeuvre qu'on ternit aâlleors ne manqderil 
point ici Claude était à Manchester looilentier. x 

Il n'en est pas ainsi d^nn peMre d'hisloirtu CeM 
qui a ¥u kl Madone de Dresde, ne cetMMdi^pasilaBâ^^ 
pute du Si.'Saeremem. Le Jugemeui 4it Sakamn e% 
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nales, sa Mort de Germanicus ou son Extrêi^',Qjffçfiqf\* 
FDiitf>iiiMireri r^lend»6', toféiapp^Ué..^^ ispn^ig^ïe , 
■mm aibesnio; d6 «an^Heff < d9 c(M9^^(|lrf(r.sq$,i}^v9^J^e 
iLoqviQiio 4iMte ouvirago» signés. 4ç.lutf(t4fi,p|Q{^^ft 
M98HlértiM«9. JKéaoïMoios le Louvre «st lolp .c)e if^(^- 
ciM-tQutfis teS) ressources de sou iaaagjin^Uftn.,. toji^ les 
ias|>efÉ»:4efOU' lalett En réunissant ceifiue pq^|l^i)t 
•le&iaoUeetknis priiiées et iHiUiques de r^og;te(prre , 
>r>l^fwill«n de Manchesier eût pu montrer l?oip|u 
4>lusigi:and ^ue ne fait méoie notre galerie na^ipp^Q. 
I fdaâiU 'foui or4)Jre q«e personne n'avait eu ^ qœur 
d^'^ffeidne la renonittée de Poussin» compr^n^iâe 
paril'infiottoianoe de la Gonunission ou la mfiuvaisç 
fHiâcei de.qjieiqiies grands seigneurs, dans celte péril- 
J0tt9e arène oii les maîtres les plus admirés couraÀent 
jexflteifle d'être placés au-dessous du premier rd^g. 
|»f£xiK>sition n'avait de lui que quatorze tableaux : tx 
IMeiiurile 4|uart , si je ne me trompe» de ce que possède 
r<Aqgtfterrer.fincace en était-il sur le nombre de cou- 
U^uddesitf et je. ne crains pas de dire des autres qu'ils 
éUÉkmti^usifly^oondaires; excepté peut-être la célèbre 
oMipMitlM.Wttvent reproduite par la gravure et qui 
Mfrésfiote. lat Pauvreté et la Richesse » le Plaisir et le 
ïoaivafl'dnpwit.ianx .accords du Temps: tableau ou le 
ctefOiprdeilaipaiQlure {ait volontiers oublier Tobscurité 
de)l{|illégorie. Xie n'est passons doute que le Triomphe 
de BaccbuSi4'Rmeuéiet'A^mi(h0 Qt .plu^eur$ paysages 
lemarqiMbleaii 'ue ^Ims^pl dig4es de Ugurer dans les 
pluàotcbesi galeries d» Tiiurape. J^lai^», qu^ qu^ soit le 
mérite* <«k€es4ableau]k« aucun d'^ix^ n'est i(> o\eiilqur 
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qoe PoossiD ait fait dans le genre avqoel il appartient 
Ce qni manquait là, chacan Vè devine. On sent qo'après 
avgfff<JiQf|ien«9Mt: fo^ 40 liMvre- |e^ &ffmmkh «ta 

DfUtÊgt^^a^fA^ li9rt«»peo«6Qimclaifeiiien|;eiqpi«».. 
méofrA importe pwile¥oir«D AQileterpeid«»i|^a9ffe»t • 
n«le»« de Tagoes aHéfoôei, de fiU>lei..iiwpinitiQii».< 
d*Ofîd94W<dttTa05e«M aitee deapn^aftsIaisilMiis 
san$ dtiQle, mais motos lieawi qtrte iPnfjpAiwr.^efe; 
le.At^ffiMw Tonles ces fmwe&^àUts^ihJCtH^ ^^^^^ 
qn^ fon sai& par coBor. Ceqoi ne pâUrail pas,.^/Qip'pq^ 
a heiwitode «air, même en soitaat 4o U>fnM»{, jipof • . 
saffpir ce qne vaitt Posssin, oe qni maintiendm|.dit * 
gnemcoi partoat la gloire du peintre» «'^eel .ce,g«jk^ 
resie des deia célèbres séries de <Ji«M7«mf«ff ooqipofée^ 
poor to commandeur Cassianodel Fone «âppmr 41* fto. 
Cliaiiteloii » teilles deoit si belles qu'on hésîle eoporeà. 
cliKMr eoire elles, et qn'en lesomsidireVQiQnliei»: 
rmieeirautre comme les muvres les pkis. pmâtaM»^ 
etlcsplns eomplèfes que Poussin nous eit-laifl«rf^ 
lentes deu auraient dû Mre à JHenctester^pulir^ 
qu'elles sont à Londres, ei toutes deux avaient faiLd^ 
fanL N'était-il pas triste de reconnaître nn'en t^lnewe 
de oee dM*-d'«»vre, une simple ^sepie d'an* diel^t 
d'jiHpvre perdu» le Tetunucnf tCMmlamithê ». mai^gyait » 
seule, pour ainsi dire, Ja pbce d'uninaiu^^ iitf^âeiir, à . 
d*autres par lout le reste, mais égal aux plus gciieAft 
par l'origiialilé et laprofeodeur de sescpncï^pMcins?! 



lir>inr;f]<j/; !i l'iiipiii. '»'nM»^>')l >*.i\i.U UvA lin iiHi^iJO'I oup 
>'»'Mu. np ln')<' i!<> Miii'MÎ, n fur )r. il) .k! în:n|)nr,!fi Inp «O 

tifm>'atifl^iiio«»ivi«réiMt pofitar M €oop 's^ibkr>i|in 
rÉMMffMi^aisev oMsttte eUewinêiDe (^ èdi^KleaiDiiiKiiLb 
tiié6,^â4i|(» % eàtaUtgUfd'dela graiid<s>(ltileri«Dëd«u.^ 

dë^JèMéiir^ Idiit èUtfêre en France, et qàe l>Hnil)p«p 
dè"<<n]aii»pâgtië, iré ù' Braxelles, avait été r<es(IKié»<ti/ 

réèblè ilAitt^bdei' Attfti, la €([yffl«if^ioii n'a^Mt^eiië'iM''' 

séttgei^liltk>(ioi'er 'd'une salle à part an milfeti dësttliu-' 
tré^É(5IAëÀ.' lie petit âombre de peintures tfalla^ dspi^^ < 
séihatènK*â'iiAe ïnanUère sf insuffisante, éfialieM'siefiliéfèiâ;'! 
sân^DëttUtcrop d'ordre, parmi Tarrière-gatâe'dé^'VIiii^^ 
manddcft'des'flonaiidais. l>u moins, le cataidgtie 'dé»^ » 
fgùM^Wiû&lie'p^rcï par son vrai nom : ÉooleiflafvaiNte l 
et^frsHDfalse; Pour ia tiommission de Manchestâi v l|ÉcfAo'> 
f raif^i^ëst/taid^olèrede toates les Écoles ^maisielle 

-)«S€41<Mdii'd<irfafh ^«He eitiste^ qa%j ait eif unat 
Édolë' fiiMiIjais^ au Xivm fidècle, avant IW^ew^eii» 
(^fëtti^Vitvattt PtMftdn? La question f(it< Mulevée'iNvr^ 
là' dHtf^uë en* Angleterre. Tandis quil noud'^mMan^ 
Dà^ttr^l^d^M^EÊ^ !a €ommissioti d'avoir peu 'fait' pooi^ 
VÉc6\^^mtdAM€^,t)BM reprwîba d'^avofr'feî«^trop. 

Tout le monde convenait que Poussin , Claude Lor- 
rain , le Guaspre n'étaient pas à leur place mêlés aux 
Flamands et aux Hollandais. Il eût fallu, disait-on^ les 
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illeure «Vleiif'dale éumVÉmle à. laqiielle4i9ap|iiBl&- 
mieoL fttaisqaelletst' cette École? Qd'^sa^deiinaite 4 
kortf lÉigriphei où. Us ont ifétUi où fls hnH jikM^; 
qa^qn^dennuMle à IciliB «nves aiéttede^Wè 
ils OBl reçu ^les^ ie^Bs^ sonmeb^inoëôlesilsiaBt'fèi 
lesr gèât , ii f oel pays apiiartien»et Jet peteomiayif ; 
les sites, le ciel qu'ils ont peints. Nés de pareiÉ» ftran^ 
çaii «I em France, ces peintres araientonUîé cdm^lè- 
temen^ Usaralent répndié leur pays natal L*liattâaeiile 
leur a rérélé leur génie, traeé leur roiey Mwert tontes 
lesMNirces vives oà ils ont poisé : la soal|rtiite anti^pm, 
les peintures de Rapliaël , les poétiques keauléB de In 
■alnre aax portes de Rome ou sur les rlrages delf a|rfes* 
lis ont enx'inémes, par les sojets, par le style de leon 
taMeanx, narqué leur place à côté des Carradieset dn 
DominlqpriD, k la suite de la première École lOmAiei' 

IV. 

a 

Cette tbèse , qui enlève à la France , avec Poussin , 
tous ceux qui peuvent être, à quelque titre, considérés 
comme ses disciples, et ne nous laisse pas plus Le* 
sueur que Mignard ou que Lebrun , avait trouvé crédit 
à Htancbester et à Londres. ^ Paris méhne, les partisans 
ne lui ont pas fait défaut Et on a vn on critique i 
étranger d'origine à la vérité, mats qui connaît bien la 
France et qui n'a point d'injustes préventions- cobu^é 
elle, nous dire à nous-mêmes, dans notre langue et très- 
nettement , que rÉcole française est la première des 
Écoles contemporaines; qu'elle compte, depuis Watteau 
jusqu'à Prudbon , depuis Géricault jusqu'à Delacroix , 
beaucoup d'artistes qui sont des maîtres; mais qu'elle 
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n3Juiâ|^joilgidirie leli paotcattsëcpHit »4a*>elleH ufa> IOOIII^ 
msmAiikueai^M que «vess-lesi prtUttièpesnâftnéfisidH 
XVâiifl. siàd&(fl)rf.Pou9 M. iBlkri^F^tCOoilqepoiiÉ btanh 
coapiid'Âtag^^d^AllsinaDilset é^ItalieosvCQimlieipoiir 
«pwli|iJKB>]f^aBçfiifti aussi ^^Mtre » ton» ks GOiilttMf)d«- 
rasiis{dfi)4?oips8iD isom rMnaio» avati bieft que Foussia 

MlI^aiFfanise.a'étéloag^inps Irès-^iuiUaiéreDAe a» aié-^ 
ilt0»etk£iiajr6oooHQée de ses artistes. Doublement exclu* 
MTek'PaPiiNM coûtradiotioii singulière, eUe faisait pn>^ 
f^^pif ion .deo'atliiiirer poîotd^attlres poètes que les aieas» 
Bf dfaaireaaif listes que les artistes étrangers; et il f 'ya 
pM(|o0S>teiDps qu'on nous a fait comprendre enlift que 
c^-f)st(uaitMitt»eur pour le siècle de Louis XIV 4'avoir va 
oftilDeun i^owsiB» un Lesueur, un Puget» comme d'avoir 
vu».4|iiMra Corwille et Racine (2). Nous sommes ua 
peu revenus, à ce sujet, des préventions de nos pères ; 
plus fiers et plus jaloux des droits de TÉcoie française, 
nx>i|$,^tQn$ très-vivement aujourd'hui que, lorsqu'on 
M ^M^l^ ou.loesqu'on met en cause son existence» on 
pjpf te. .atteinte à la gloire de notre pays. La thèse émisç 
«^ , Kjajpclf ç^tcr blessait h la fois le sentiment naUon;^! 
f[\ le. bon sans de ta critique française* £lle s'est émue. 
Il A'^ppajite^ait à personne, mieux qu'à l'auleur de VHis- 
«fptfi^.ife^. ;^i2Ure^,. de relever l'étrauge proposition de 
lUU eiU'geJira.^t U l'a fait, en peu de mots, mais d'une 

, U).Bûi^erf Trésors d*art expoa&t à Manchester en iS57. Paris, 
V'. Jules Renoua l'd , 1857. 

(2) V. Cousin, Du Vrai, du Beau et du Bien, La belle leçou sur 
VÂh ftÀiifàis date des iH-emièrés aiiaées dt la IleilauraUou, 
MlMT; JUttfftov et Vitet l'oiit eiileudue. 



qu^frcfj'l^''c.ii^àctëre' proTondéniebt ôri^6ill''ét 'pMoU-' 
'dâiiidDlC"D^idtidl"del son e^le'(iy.'Qnëi tf^t 'doite Yè^ 
nilrttM dbnt II a suivi Umîdenient les traceffî' ttiq^' 
avnlt et llatie, avant Inl, compris eontme[di'rit%t>^t'tles' 
tcOliis'Hbtfques et les sévères beautés iJe la campk^De 
rotanMt?' ■!■'■' ' ■■■'' "'■ ■ '■' 



(I) cil. Blaiiu, La tritort de FArl à Siaiichaler. Paris, Pa- 
gnerre, 1857. ■' ■' >. -'■^ ^ -i i -.■' .u. j -,'■■. ■i\ i j 
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He^i.^pftR^re.iÇïi 1783,, (ftrsqtW. .WClW,|imffl,fJtt. 
l^Alh^P jd« po(we,,ap rcftw:a4u woii^wpf^ t\lw*,i»i 
IiWl|a^,(frB«'«^rP iifiUei)ifl»T,e|(|Cc)lfiiw;ft.M.eiv.*lfiTi. 

^ff"im'^'<y>' iAMPeiutrefrafjçaJsl Qflujl ^Oe ^njtnÇiçpn ■' 
Dj^,| (&}^^lt.aUu«ion en 1806. lorsqu'il ^éd^U.t^iii, 

FJ^wj^s^ y^^, ciç.rycpiasi'Qiwip, com^t toffm ffvf 

dfJ'jÈçifff .fritataùfi a ea 1639, Ch0teaubriaiKl')HfTi 
même en était préoccupé, lorsqu'il voulut que,4wB9il«> 
cénoUpbe construit !i ses frais dans l'église où Pousdu 
avait été enseveli, tout : l'ardiiteclure , l'inscription , le 



Il t'ousiin . 1 Bâ3. 



— so- 
les faits de plus près, en ménageant davantage leurs 
adversaires, en cherchant à poser contre eux des con- 
clusions moins absolues , mais moins contestables. Je 
ferai la cause moins belle peiK-^être ; mais je me flatte 
de la faire meilleure , et , en n'exigeant pas trop de nos 

juges, d'oW«»tr,d',eujt (Javaqlwe^ 

La question est intéressante par elle-même: elle 
touche à l'histoire de la vie de Poussin , au caractère 
de son génie et de ses œufres, aux influences qu'il a 
subies, à celles qu'il a exercées; elle touche àThonneur 
de 1^ vAlè normande qui Ta vu naître , de rËcdlé'^an- 
çaise dont il est le chef. L'étude ob'elTe nous' conduit 
jettera quelque lumière sur le passé ; elle ne sera peut- 
être pas indifiërente à Favenir. Qui sait si î^exeinplë 
des Andelys et de Tinjuste procès dont ils ont tant d'é 
peine à sortir, ne fera pas réfléchir sur la véritable na- 
ture du droit que le pays natal invoque pour f evéndi- 
quer sa part dans la gloire de ses enfants, et ne nous 
avertira pas des conditions qu'il faut remplir jioir ^Uè 
ce droit, auquel chaque province, chaque ville attaché 
tant de prix, soit réel à ses propres yeux et' âatfà 
rbpfnion du monde? ' " "' ' 

« 

' . . . , '! «'il m!' 

-^-, , ' I : I . , 1 • 1 : 1 1 / • j I • 
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LE SÉJOUR DE ^OCSSITT AVX Al«l>El.rs. 
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,^ Affres la redditiou de Vernon (ce fut une des pro- 
piièreSjCPDSéqiiçDce3 de la victoire d'Ivry; 17 mars 
1590]^ UD çentilbomme du r^o^eut de Tavanues* qui 
avait fid^lçment servi Henri IV dans les campagnes 
précédentes ^ s'arrêta dans la ville nouvellement re- 
conq,uise5 probablement pour s*y reposer de. ses 
fatigues. Il était né en Picardie, à Soissons ou dans les 
environs de cette ville (1) , d'une bonne famUle, ori- 
ginaii;e peut-être du Maine (2). Ce Manceau , né en 
Picarde j que les vicissitudes de sa fortune ameoaiei^t 
daus Iç Yexin , s'y fixa par un mariage. Marie Pelai-- 
sèment , veuve du procureur Lemoine , n'était pas de 
Vernon ; elle emmena son second mari, qui n'avait pas 
de bien (3), vivre sur la terre et dans la maison qu'elle 
tenait de son père, aux Andelys, c'est-à-dire au hameau 
de Villers , qui en est une dépendance. C'est là que 

(1) Bellori et Félibien. 

(2) Borel d*Hanterivc, Annuaire de fa noblesM de France, 4852, 
p. 220. 

(3) « Ceux qui Ponl connu assurent qu'il ^Init de noble Tninille , 
mais qu'il avait peu de bien. » ( Félibier. ) 
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r» M* 4^ ^>I10HPM^ ^^ mM^m mIrvim Ail 

E«mp|ft ail (MWNCt <M»»k»wilitiffc.fie Vtm 
QnmA:>A»4f !»• IMiil*«fe N. 4e ta KMteiiMMMi^ 
W iwm^ «QUf w naisH hMfW|tt'tt étriviu an-lSfê^ to 
/V^CKtf. Aiffiutt^iit MIT f # mmrf îi if w<wi ëiinéi^ M, «t 
La Rocbefoacauld fait nattre Poosihi m f AM^al lè*ife 
Juin. Vip^catio» du Jour ne st tiMni dMÉk^pah. 
VJiidiqaUw de l'année esi en comlvadMmMntt l«ii 
lei tjMMHcwi^es amérieuts (t). A est MMto«l «l^^ 
poser ^pe M. de LaRochefoscadMaitiMaKlné «e» ie«t 
dMAee, el asm naturel tf ari h iutte ^pMllfe MM 
trtnv^ dans les reglaires autiwntlvaea , pte ienj^Jeti 
aypareMneni qu'aujourd^boi, et qn'U était Ji»feM^d» 
cneanker» |MÉ0i|H*il babitak aleirs, coane Mt^^prêiéîi 
lea bâUioents de l'ilôtel de-Ville. 

U pent rester des doetes snr la date, nadanet^stHrle 
Vm4» nataaoee de Poosdn. Qoeile qne suit lapferl «n 
basard dans le mariage d'un soldat soissonnals arec 
la vevre d'an procureur de Yemon » et dans la vin^ 
au monde de cet enfant qui vît le joor en N<MBMidie^ 
maîa qui porta un non Pkard M ManeeN , rtiA^ 

(1) Elle s'accorde au conlrairp tr^9-kM aM« l>M»> ^ êMl% : 
« atoi «Kl^ dl 7a •— i * Wm liun i il i^ ém 
9e4MMt^M»e»ieftS« t^wmmÊ^êêSÊ^OftMm^ 
iMNMre 4«*ils oM élé Ibils 1^ H fwinm «mm I» MiiiT ii Jil« 
M»M Ae tels calsals éiMi li«|p fl|iM«nk«t fa ^wiliMi éHUMIw; a 
yeux , màMse. Le seul »cie ito- HiiiMai» aivaii y* fa 



•Wm fteiMMi* {Vf (fat 6iM- ënntMi 

nm ffiii cuuiiuK m 
pvf wi9iiVfWffv^r* 
$omiels de um eommetet a?ec fovnhi él'fM'tibtel*M 

x mmiâi^ i téfitt r WlU lii â li -dé i << i é Éi É i i' M-* 

|rllielp0 dCf'tOtifini fM âflMft ter 

fM JtefcilÉ» > a É U. » t—ll l e J , «e ialsMAl-ndciiticf iiie«r- 

gMiair^M fpofttt'" ^ • .1 • t 

'esrte pays 4e saf mère; H y est né; 
son tniimce et les premidre» années^ 
4^ im mmi '»"AVÊt\A de ht iraditlott, Miti w <ii piT 
4t M ><<W 4«Haie^# qui éétkgat encore «u Kannav dé< 
miMrMff dtoMee PMHlii et TeniplacenieMl de leomiai'- 
WBfiifmmê^ à* èmêème «itesteot qm Nfeobis I^mhi- 
aMiilÉ^wriSilii^Aédely^daDS sa paroisse,le 6 aoAf iViM» 
l»4>l^«*v MM ( ft > Oa a so de hit-niêflie q«1l étMt » 
âgé de dit-hoit ans lorsqu'il abandoona pour la pre^' 
i^lèiii^Wirai-inille et se» pays iialsi; et q&ii eeno- 
mftlriH<<iiftde eft.calTiètt /il avMt défii «ettemem Ta 

''(yf'^lfaïnrag^ Idetellorî (Le vite dé Piuori,eic,) parut à Rome 
e^fiÈÊfnifmiétmfdë'VélMLiàA 8ttl«dt«rt iVAtademidTodeuaJ 

afvè» la Bort de PiMmin» La 4|Mtrième partie des Entretien» de 

PéHIM i iri t w^iiltfc r. r^'x 

0(1^,^1 4 tii wa i eeai^dws mm aNii d ra ^eef ai «»dâ tieer lêèn 
D|^ÉMfcdiy'Wfca>M¥^'^Oi IftrtiralBrilii d« fa'vte el det ^ÇFmi^ 

( 4MMêirc94a/tMré^<iMpM» II. 1^. . 

3 
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conscience de sa vocation, puisque c'est le besoin im- 
périeux de consacrer sa fié tout entière à la peinture 
qui lui imposa, pour ainsi dire, la résolution de fuir 
•la maison pateiHeKe. 

' II. 

Cette Yocation si décidée , qui remporra diës le fyre- 
mier jour sur les affections les plus chères et qui de- 
vait triompher ensuite de tous les obstacles, étoù loi 
venait-elle? Ah ! tenons^nous eo garde contre la (entia'- 
tien des hypothèses subtiles, et ne préteiKkmspcls 
.expliquer trop des faits dont la nature échappe efi 
partie à toute explication purement humaine. Qui 
donne au génie le sentiment de sa force, el cette force 
elle-^môme? Qui les lui peut dcmner, si ce n'est Dieu? 
Dieu sème ses grâces où il loi plaît. L'enfant qu'il 4es« 
tioait «I tant de gloire eût pu ne pas naître; il eûbpii 
naître ailleurs qu'au hameau de Villers, et pour l'hon- 
neur d'une autre province que la Normandie. Mais, s^ 
faut chercher dans les desseins cachés d'une velowté 
souveraine , s'il faut demander an caractère propre et 
au génie personnel d'nn homme lel qoe Poussin le se^ 
cret de sa destinée, il serait injusie aussi de eonteslicr 
l'influence décisive que les ciroonslaniees cittérieures 
otti exercée sur le libre développement* de ses'fadultlés 
naturelles, et de ne tenir Hucmi compte 'de' tobf* ce 
qu'il doit aux impressions des jeunes années^, à l'hori^ 
zon familier dn pays natal , aux traditions du : foyer 
domestique, aux premiers exemples, aux premiers 
conseils qui l'ont guidé et affermi dans sa^voie* . 
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I es premiers conseils qui aieut <M donnas à PcMKsin 
sur son arl lui furent donnés, aux Andelys niôinc, par 
Quintin Yarin. Un peu plu» tard , lors de son arrivée à 
Paris, il traversa Fatelier du flamand Ferdinand Elle, 
c^i.d'uj» piHQlr^ Lorrain, nomaié Lai iemand t mais 
saivs-ayoïr pu gagner rien \\ l'école de ces deux artistes, 
itauftiiteii» célèbres en leur temps, tous deux mé- 
émncsj Plus tard encore, il trouva à Rome des mo- 
4èfe&iei'quelgiie9 émules; mais il n'avait plus de ieçov» 
}^ip«c)qdm de personne. Varin est le seul mattre qu'il 
liâtîjaBiais voulu reconnaître. 
M iGe Varin , dont il fut Télève sans être sorti des An- 
deljiâ, notait pas du pays. Ainsi que Jean Poussin, Il 
étaftt Piqard , et , comme lui , voué aux aventure?:, l/un 
ip^iltait ses pinceaux, comme l'autre avait porté son 
épéCi au iiasard par toute la Fnince. Il travet*sa les An- 
illelya c» 1612. (lette date> qui est import^inte dans la 
>iie 4e PousBin » n-aété indiquée que vaguement par ses 
jbi^i^pl^& . mie est certaine. Oo la lit au bas des deux 
l^))l^}li&4e Vavip que réglisc du Grand-Andeiy a eu 
i't)j^)^mi^6,fo|luM die'ûQnserver. Sur Tun des deux, la 
4Al^>i^tt/iy^ée«â'«ne: maoière phis précise encore : it a 
^i,oe1nt»au.iPQis»de!Juillet (1). Le jeune Poossin<»ii- 

i)^i|ibi^ttiKitQ4'élî^i)9^^^^^ ô^ftit ^^ même pays que son 
piiwi,! et sansidouteiit |ie«i>ppèB du même Ogei Qui sait 
^ tel pûlntreiel. le soldat nes^étaientpas' connus afutre^ 

{\ ) QuiUtih^ Vât^ik'uà'iliveti. et pin^ck mense Juti 461 ^. " 
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fote (» et si 4^ D'^Uii pas Jean PovssUi qui ai ail désigné 
Yarin à la Confrérie ou ani. ilnies pieuses qui YonlaîeoC 
faire L'oflirapde d'iin Uhleaa à Kolre-Dame et à saii^ 
Vfucçm? D'ailleurs, l'arliste célèbre , ¥ena da dehors • 
devait être atteoda à ViUers afec impalieiice. C'était 
QD arbitre auquel on avait bâte de soumettre la grave 
qoeslîoa qai divisait la lamlUe. On montrerait à Yarin 
les dessins dn jeune bomme; il jugerait son aptitude; 
Il entendrait toutes les raisons dont s'annaii la prun 
denee da père , Tambition du fil& Poussin saurait s'il 
ne se trompait pcûnt sur lui-même, si la voix intérieure 
ne r^garait pa& Il allait apprendre les moyens d'ex- 
primer plus nettement toutes les idées qui assiégeaient 
d^sa pensée. 

Un des derniers tableaux de Léon BenonvîUe repré- 
sente Poussin sur les bords du Tibre. Ses crayons à la 
main , comme dans la statue de Brian , il étudie , aux 
portes de Rome , un des sites familiers qu'il est facile 
de retrouver dans ses paysages. Je voudrais qu'un ar- 
tiste de ce talent représentât Poussin au sortir de Ta- 
doiesceoce • plus jeune encore que dans le joM portsait 
gravé par Ferdinand. L'Imagination se figure aisément 
ce jeune bomme de dix-buit ans , dont le front pfmsîf 9 
le regard profond révélaient la nalare conteane, mais 
passionnée. Il vient de quitter avec son noovew^iaitre 
l'atelier ou il passe ses journées, le regardât âûre^ 
l'iolerrogeant quelquefois, travaillant à sesoOtéS;» Ua- 
vaillant pour lui , comme l'indique unepbrase équi- 
voque et controversée de Florent Lecomle. Le nialb» 
et rélève s'égarent dans la campagne , par une de çfs 
belles et longues soirées de nus étés du Nord. Des cp- 
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^^aux Vt dbiiilhebt Ta Ville; fl^'^aiterçôlv^ùf, tt dettil 
cadrée (^at^ lés ^rWei, Téglbe fôUiRiue fHofur Iftqiléné 
VAttn travaille. Toas dettx <^D(èinpl«nt en iWénte l'nl- 
lâabte Valtée, doubéttetit édalrée par les'rayûns do 
Sol'eîL* Oa ftîen , ^Tls reprennent rentretlèn commencé, 
l^otissin, qui se tait volontiers, prête an paroles de 
l^étr^nger une attenfion respectueuse; en FécoBlant, 
il '^ivterrdge : fes dernières irrésolutions i^effàcent; 
iT voit ctofrement oà son génie le ponsse , k quelle 
tàèbe Dieu a mesuré ses forces. Lorsque le dépait 
du tbaKtre que le hasard lui a enroyé Taura re- 
plongé' dan^ sa sotitude , il fiifra , s^l est condamné h 
Mf, àei lieux ehannants et les douceurs de la maison 
paternelle, pour aller trouver à Paris, à Rome, des 
uiatHires qui lui apprendront ce que Varin lui-même n'a 
JîiInkaB'i^u. 



1¥. 

I .! 1.' 



< Lès biographes disent que Varin apprit ^ Poussin 
«onimot on peim à la détrempe ; il lui enseigna ceriai^ 
nMient ftussl les' procédés de la peinture à rhuUe^car 
ce SbBt<d«M> tableaux à l'huile qu'il peignit sous se^^ 
yétix y^Mf 'If^ise do Grand^Andeiy. L*un de ces ta- 
btettlix V suspoodu à un pilier de ka neC principale, re- 
pf^àenlë nne'ViePfe gloneuse. La Beine du ciel « ador^ei 
p^iâeuic ahgesv s'éiive dans les airs, où leifève et Je 
Vi% tënaét encore à la main la croix sur laquelle s>c- 
complit là Rédemption « s^apprèieot à poser la. cou^ 
rotmesbr'sa (êtei Laeolombe mystique plane au*dj9s* 
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site Mie! W a^lfrdttnéf. On Tdlt la VIferge défaéiy- dite a 
Ife^VHfâlb^ïoltttés; ^à r(îgartls expriui^ttt rextase ttë la 
iJé'àlH'udè.'l'éMBres^h'de h'flgure itianque tte éiérteièi^* 
&i< '(liAKjtii^ rôsû e( le manteau bleu s'enlivteot sur 'Un 
WtvA Itii&fneiDc'ddDt les (mis tn^'ont ^lUbliJ faite» lei v«K 
y:^IHëi^' Les litiges (}ui adorent la Vierge Bont^^uti mm- 
ïcafktyie et d'un sentiment plus délicat; vus tdiis dent 
de profil, fun semble balbutfer une prière vl^antre 
tient les yeux baissés et ramène ses mains; ittir sa tKyP- 
t/ine. La partie inférieure du tableau est ocevipèd^ ^t 
un concert céleste où dix petits ang^ souriants *ma^ 
rient leurs voix aux sons des instruments. Sur l^'Kfivre 
ouvert, on lit les notes et les paroles de niyiif^b 
Hegimi cœli, Imare, AUeLuia, Les groupes sont bien 
ordonnés , et ces figures d'enfants sont vitalités et 'gra- 
cieuses, non sans quelque aiïéterie. 

Il est malheureusement difficile d'étudier dans to«s 
ses détails l'autre tableau de Yarin, emprisonné-, ah 
nord de la nef, dans une chapelle étroite et obsoura 
Celui-ci représente toute la légende de saint Vinoent^ 
le célèbre martyr espagnol. Par une disposition togé^ 
uieuse, Varin a su représenter sur une toile <l€ffjhiieu- 
slons médiocres sept épisodes successif^ ^ l&'légertd0> 
Parle haut et par le bas, quatre petites compositions 
servent d'encadrement à la composition principale. On 
y voit le pieux diacre et son vénérable évéque^ vùsA 
Valère, traînés devant le tribunal de DirdeUtsaliit Vin- 
cent jeté dans une prison ténébreuse, attadié liimffior- 
teau, et torturé ; ptiis , arraché au suppllciii/|Hircef}iie 
Dacien lui envie une mort qui terminerait ses maux. 
Yarin y dans tm espace aussi restreint ^ a lire le plus 
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beureox. parti d'un motif pU(ar«6que4|HUiV^ P^rMJ^r 
fgenûQtnw loAdtee céie$l6 p^ôu» 4^nf^,rQl^^i:i(^ 
du IMem Q^cbot; les anges vieqQeot .çoi^^U)r,)(;,pi:)p 
sonpier^ei les garder se troublent cpouDe si Içw.proijs 
leur eût échappé* Le Saint voit leur trouble et leS|Kf^ 
amure» TancUs qu'il les envoie dire à Oaclen d*4nvçqter 
pour lui de nouveaux supplices ^ les anges soutiennent 
90» courage en chantant : < Sus, invincible martyr ; ne 
oraigiaeai point» car les tourments vous craignent roain- 
tei|aa4«(et ont perdu contre vous toute leur force. J.*C. 
a ra v^ glorieux, combats; il vous veut déjà couronner 
camni^ victorieux. Laissez donc la dépouille de cette 
faUde cbair» et venez avec nous jouir de la gloire du 
Pffmdis.(l). » 

hvsk derniers plans du tableau même et dans le 
paysage qui fait le fond de la scène, la rage des per- 
«éeuteuss s'acharne sur le cadavre. On Ta jeté au 
bord du chemin , pour servir de pâture aux bétes 
fiiuves.; là , on va le livrer aux poissons de la mer , 
oemmele corps d'un parricide. Fureurs impuissantes I 
I3n grand corbeau veille et chasse les loups épouvantés. 
Les Aotsi pousseront les précieux restes au rivage , où 
le Saint ké-iaême demandera la sépulture. La légende 
-ajoutait qu'il avertit d'abord un homme, et que l'homme 
eut peur« Ce fut une femme, une bonne vçuve , qui 
•lui rendit saus crainte les derniers devoirs. 

Revenons au supplice qui est le sujet du tableau 
prtpnemeHt dit Yarln a dIsposS la scène d'une ma- 
Diire védtaiilevieot saisissante et pathétique. Le Saint 

(V) Ribadâileira , VU Oa* Saints, trud. par Tal^bé Oaras, U I. 
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rwidféfihiil^ AY6« iiiot .ongle 49 fer i^mn^Mil^ vlfUime- 

lèY#(4^ kpt9(pai|!P0Hr lle»(oocer àisoft tour.nbiqt^ la.obaifi^ 
pilli^D(<«k; m.liTQi^K^me Uent.le$ fersî romi3s ]^4(^n. 
niiir;SQM/9te $iir le Jbra^ier enflao}iQé4 Le peAUpripo. 
pr^id^a)i},3Hpp]ke. Il est à cheval; deq^ ailleurs poi . 
rai3$eiit derrière le cbeval , à lai-corp»»» limpi^sil^les 
comme leur cbef. Deux, iioldais oceopeiK leJ)Qni.idii! 
tableau; l'un» accoudé oégligemmeut « parait ^reganderd 
sans riea.voîr » ou voir sans rieu sentir ;. Vau^reisciire-. 
tounne el semble interroger soo compagnon i; celniMlè - 
sanadoutea ou oœur accessUite à Ja oompaBsîontJ » <* 
O» voit avec quel soin , quelle iateUJgence'defiicdn^l 
ve]»ao<((es. du siyet et des ressources de la ,pQinlnr«M>: 
l'artiste; a varié le rdle , Tattilude , la physinflUnitei 
des tommes sass noœ qui sont les acteurs el 'tesCé-i' 
m^ins de: cette horrible scène. Toutes oesonanoesâi» 
biai cQflnprise»^ si librement eiprimées , llindifférence>> 
des soldats, la férocité des boarrea»i<,.€e5 oori»' 
d'attiMAes, ces visages durs et grossiem, font Des**> 
sortijr k nature plus délicate et plus noble « la grandi. 
de«r d'âme ^ rhéroïfue séréaité du Sa«it).:liYflé.iai> 
4)rQie, à( ce» aveugles fureurs. Sa jeunesse ne - laisse, p^. - 
échapper une plainte. Il triomphe de Ja souffranoe.: » 
les membres sont vaincus^, les br^ encbainô$i» .ies i 
yeujK sont encore tournés , comme ^a pensée /,/ vers 'le. 
ciel. Dieu n'a pas trompé son espérance. A ses re- 
gards^ le ciel s'ouvre 9 l'ange descend des nuages et 
montre au mourant la palme de Téternité. Le paysage 
se déploie aussi dans le fond de la scène : on aperçoit 
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fkm¥&: dette per$peètlv« Mveite *d'iiii dite stwla iMi^ > 
|M^e^ «te'fautre sur les jdfes' du dël*^ 'tMfti{lUlief<ltf i 
seène et ki relère; Hien «e matique ft eede^'belle dow-'i 
po^Uotf. €eM qui Ta tonçae n^ait )^€M âtt'eètM^fri 
vttigàli%. * L'eidécation , plus (yancUe et nieilte«iiPe''qUë" 
ceM tie 'kt'Viérffê glofiemse^ dénote ou tbleM ^tiple'« 
et: «idr ide luinnêine. Oa y reconnaît bien cette étud^ 
du-racDOùrei et œtte connalssanee de la perspective 
pavi'Oà^los fémoignages les plus andens caractérisent 
le talent de Tarin (t). Pour le modelé mètaé iet la 
canlaap^ il' 7 « t«lie partie que les meilleurs pelwires 
flamands<dei€ette époqoe, ceux qvl furent les «dltres 
de>:R«betis , n^auraient pas désavouée. La Pkardte 
tooebe' à'<la Flandre , et 11 est probable que la pein- 
ture < flamande n'était pas inconnue à Varin. Amiens 
et Seasvais, où il avait étudié , étalent la route 'natu^ 
reHe qui imenait d'Anvers et de Bruges dans la: vattée" 
de>la Seine^ Les traditions de l'École passaient p»*kk ' 
coHime les mardiands eC leurs marchandises. De leute' 
manière^ oe Martyre de saint Vincent^ quoique itHAàê ■ 
considérable que la Présentation au TempU de SCi*^' 
Germain-'âeS'^iVés, œuvre postérieure t)ii l'on reoobnUt" 
que 'le talent de rariiste avait encore grandi, méii-^i 
teralt d'être étudié par tous ceux qui s'occupent . d« • 
débrouiller les origines si confuses de l'École fran* ■ 
çaise du XYIP. siècle. Je soutxailerais quH) fût nettoyé', ' 

(1) V. un extrait donné pur M. de CheuncvitTCS, p. 235, de son 
inléressaiile Notice sur Quiulin Varin ( Peintres proointiaux Ue 
randenne frttnre, l. 1 ). • •' 
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miMlé^ iFoospérté au iovrre* iiidéfi0iilafiuiieDt<d9 
toute autre oircoostauce » c'est uai tableau i qui. d («m 
prix* ; pi&î»80iiihleDll devient ph» prédeux^lomqufon 
songe ^u^ est d*tui maître itoiabé dansii» inglrat 
onëli» et qu*ii a Hé peint en 1012, aux Anëeljs.i 
sous les yeui de Niaolas Poussin ! 

i; 'M : ' 
. II.- 

V. 

< • • 

J'ai v^ttlu rendre justice entière à Quintfn'Yirin'^ 
je craindrais cependant d'exagérer son nérkev aiin^ 
Hue M. de Giennevières incline à le faire , et sunotit» 
l'inOueooe qu'il a exercée sur Poussitt. Ses eotrettens 
ont pu mettre plus vite un terme avx demièrèis itté^ 
solutions du jeune peintre. Ses exemples lui ont épar- 
gné > en ce qui touche la pratique matérielle de Fart 
de la peinture, des tâtonnements qui auraient retardé le 
développement de son talent. Mais lesÂndeiys auraient 
eu leur peintre^ alors même que Varin n'eût point dirigé 
de oe côté sa course aventureuse. Poussin était , pmir 
aûasi dire, né peintre. Tout jeune enfant, daasrécole'Oii 
l'envoyait son père, il étudiait les lettres, la seule 
chose qui lui fût enseignée, avec succès; mais us se* 
cret instinct l'entraînait vers une autre*voie;tle lui* 
même , sans aucun mattre, il dessinait déjà desUftnres 
de toutes sortes , non pas comme tant d'autres enfants, 
sans réflexion , au hasard ; mais avec une certaine 
suite , et tant d'ardeur , qu'il couvrait de ses dessins 
tous ses livres et les murailles mêmes de la classe» 
De bonne heure il avait alarmé son maître et son 
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père^en* pâDëattaiisi flo» profitiiûilcnipsdQotittfaKiir 
annblalt i qo'él eCtt pa* faire ud ai boa emploi (1). 
> Lq «séjour des AuddyB était. partiaQlièremeiittpropnr 
in ééiTel<i|H)er ce peMcbaiit irrésistible que Popssia te<« 
oarl#eiâa oaUire. Il est remarquaèâe qu*oq avait tiM»* 
jours aimé les arts dans celte peUte ville , et la pelo*- 
ture plus que les autres arts. Au seio. même de 
cette partie de la Normandie , où les maîtres verriers 
de la Renaissance ont semé h profusion leurs meilleurs 
ouvrages , la vieille église du Grand Andely se dis- 
tingnepar le nombre et par le mérite de ceux dont 
U» roiH violée. Dans le courant du XVK siècle , à des 
inlervaiUes trà»*rappvocbés » on a pemt le cbœtT , le 
luMssept, la nef» loutes les chapelles tournées au 
midi. Le .chœur présente des figures d'évangélistes et 
di^^iAts; la aef, au midi, une Genèse très-^aMriease 
ei une Bible presque complète ; les bas*côtés du chœur, 
ioute Tbistoii'e de saint Pierre. Dans les chapelles » on 
cecaonait les traits principaux de la vie de la Vierge, 
le$ lésendes de sainte Clotilde et de saint Léger. 
T<Hites ces verrières , très-mutilées et très-curiemes , 
réclament t&stamment deux choses: uae reatauralAon 
intelligente et une description exacte g accompagnée 
d'utt icommeniatre^ Il en est d'obscures ; il en est aussi 
de tvèfS'médioores; inais quelques-unes sont remar- 
^able» «i toiU-i-lait dignes d'être conservées. 

(i) Bellori el Félibicn, Félibien Iraduil Bellori presqu'àla lellre. 
Bellori, critique médiocre, mais biogruplie bien informé et exact 
{Vesudiio Bellori , dit Baidiuucci , précisément dans sa Notice sur 
Poussin, iesi), rapporte ce qu'il a entendu dire par Poussin lui- 
même, ou atifoUr de lui. 
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"le W^éûStëtît cîtër qn'ùne parmi celles <jtùi itfoiîflé 
pfas^lfrappé."irfoul'se ratppëlcf que 'iâitttë dôlîMè è^ 
àiik Aildéïy* rbbjlEft «'«rieténéi^atîotî'plWtfcàffèfe Wté 
âftolâft^cc^lte retraite , et y fonda, vers la fito fié sa Wé; 
utf Wéfûàstè^te qui fut célèbre arf moyeii-àgre.' Tandis 
qu'un !é fotadaft, la chaleur était granÔe Jes ouvrièfi^ 
avaient ^oif ; la légende rapporte que Ootîïde , sâisfe 
éè pitié , pria Dieu d'accorder une grâce "à cés'ffdèfés 
serviteurs, et de changer, ponr eux » euviùréatî de 
la source prochaine. Cette tradition gracieuse 'i'eét ^r- 
piétiiëe depuis plas de treize siècles , et , chaque âfanéër 
léi juin; les populations du voisinage accoUf eiit' t)bd* 
suïvrè la procession qui se rend à la source MràciUlëiiMé, 
oQ de pauvres infirmes se plongent à Tenvi dans'l^èàù' 
gïacée^ sMmaginant , dans leur croyance naîvê , que ', 
depuis le miracle, cette eau a gardé la vertu de guérir.' 
' La vie de Clotîlde occupait toutes les croisées d'bné 
chapelle. 'On fragment d'une autre verrière détitiite 
représente la^^rocession qui se r^id soléUhelleUieuf à 
la'Sôur(îe. CTest une sorte de frise qur remplît les quatre' 
meiléaiix delà croisée. An premier rau^;Éiaychètiihï^' 
enfôiWs de chœur , et, derrière eux, les'tlfantrei ; puis* 
lé prêtre ec deux hommes portent la xM^ ; pâte 'sept 
nobYes personnages, formant la tété du ctfrtégè'ilè^' 
premier, quoique jeune , est véth ^â*tfàé ttibd rôiâ^é' 
comme les cardinaux; les autres oift fël^dnt ébS^' 
tuAie qué portaient fe^ géiit11shôïttùie^du"ieaip!s'idéy 
ValOB- La châsse se détadie en 'jàuné suî- ië"fbfl;fl^ 
bleu du clël, et tranche nfetlcnient, saosdéèaécoi*d^a^èld 
la lunJqûe Weue et le manteau rouge de fuû dèfe'iîél'-" 
teiJrt , le manteau bleu de l^aatrert'ôfficiiritV'lës eti^^ 
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f^ii^..|[^ .ç^oeur t le$ chantres sont rçvfiUis^f} \^vs 
Qn}QfPi^i\\» orfliR^îr^i où les tons clains Aominej^UM 
cjm^ev^i^ f^ paUirelle , éclatante, barmonieu^ U i^r 
portion générale des lignes est très-simple, comme d^jps 
m ba^^rellef. JLa vérité des aititudesetUes physionomie 
fût iUnsion. Un petit nombre de détails , et surtout la 
grosse figure et les lunettes de Tun des chantres. ,i.ac* 
cqser^enX une certaine tendance k la reproduction 
Uttér^iet, m0me chargée de la réalité vulgaire. Pre- 
non^-te PQur une fantaisie > et peut-être pour une 
m^]îfXi cle l!arUste. Tel n'est pas le caractère général 
de.çetlç peinture» très-vraie, mais très-iine» très- 
e^i^p^çsMy^y et qui plaît tout d'abord par Thenreux ac- 
cord d'une élégance sans apprêt et d'une naïveté sans 
aflectation. J'oserai dire que Yarin et Poussin lui-même 
ne l'ont pas assez r^ardée^ et qu'elle eût fixé davan- 
tage l'attep^oo de Lesueur ; si le reste de la verrière 
valait ce fragment , malheur à ceux qui l'ont briaéçil .. 
Sf^lQU la. coutume 5 les verrières du Graud-Ap^e^y 
pprtent généralement des armes ou le nom des do-- 
na^lre^; Iç plus souvent le peintre a mis Jegrs po^p 
iiffi\f aubf^s de sa composition : d'un cOté lemani,^ 
(^)>u^^ la fequne; ^^Qlq^efo|s les fils^ agenouiUés 
derrière le, pèr/? , «^ la file ; les scaurs, derrière .)a mèn^ 
11, $^^^it..^utérç^ant pour l'histoire de l'égide de dé-- 
ct^ef jes.armes, et , pour c^lle des vieilles famiU^s 
dM(pa(y^i>.ide xcstiliA^r , auum que cela se pourrait » 
l^,.nomf et les, dates consignés dan^ les inscriptions 
dé^ljcalwiqs. C/? qui m'a. frappé , c'ççt que, jurant t^i 
so|^ftnlflaW^e?,.nM! oflt prfiçéc^^ \^ aaiss^j^p jjç rpi|s- 
sin , lOMle^ Içs {;la^ses, avaient fait ix l'eo\i de^ s^çr^ 



fices pour orner de peintures la collégiale. Gentil»» 
hommes du voisinage , ritlies boargeoîs de la ville , 
corporations d'artisans, confréries religieuses, Tému^ 
Mien -avait igagnë tout le nmide. 

•'A oôléâes verrières, on pmirrtiit troufer (}uclqiids 
^elntirms murale» , eilbcées sous le badigeon , uotanl-^ 
ment dans une ebapelle consacrée à la Vierge , <C[<ri 
pM au lyesoin de baptistère, et dont la restauraMion 
ne fait' pas grand honneur à la Fabrique de* i755b 
Les peintures murales sont probabtemeiit â»tél1«ire^ 
aux peintures sur verre. Celles ci ont été sohies pAr 
lès'peMxires sur toile. En 1612 , les Âodelys àppë^mt 
Qufritin Varin. Ptns tard, Téglise s'enric^ d^krti trà^< 
bon tableau représentant Jéstts reirmité par sa hiPèyë 
et par saint Joseph au milieu des Docteurs^ qoe Tdh il 
quelquefois attribué à Lcsueur et qui est probablement 
de Stella : ainsi Poussin , dans l'église de s^ ville na- 
tale, est au moins remplacé par le plus andén iié'^es 
maîtres et le plus cher de ses disciples. ' ' 

On volt , en résumé , que la petite vîlle des Andelys 
a beaucoup fait pendant pins d'un siècle pour' la dé- 
coration intérieure de son église , et Ton comprend 
aisémentqu'un enfant, à qui Dieu avait donbé-îe ^ënl^, 
aît eu la pensée de consacrer son génie à la peinture', 
dans un pays où la peinture paraît' avoir' dtë 'l'A^ljert 
des préoccupations conslnnles de toiiics lois HrH^s 
pieuses et de tons les esprits délicats; '^'' '' '^" *' 

" '^i' ll'MMil !l il 

. / I I le I mM 
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VI. 



Dans la plupart des verrières comine daus le Smni 
Vincent de.Quiatiii Variai la scèoe se passe a« miUeu 
du pajisage. Les groupes ne s'enlèvent pas sur des fonds 
id'<^r ou d-azur, sans aucmne appareace de réalité. Au» 
4oiir des personnages, la nature est aolmée oonme 
inix;' l'air qui les enveloppe est un air qu'on respire; 
la • perspective laisse voir desédiûces, des arbres, un 
01(^1 vivant Mais qu'est-il besoin de parler des paysages 
ffi^l» dans r^ise? FFanchisses le seuil , qpltez U 
vjljQ Q% iBoatez sur les coteaux qui la dominent. Void 
le ^eiQQia de YiUers. Tous ces lieux sont bien cbangéSb 
Il pe re^ , je rai dit plus baut » ni une pierre de la 
iQ4l^Q de Jean Poussin, ni un arbre de son verger; 
entre le hameau et la vUle, ces coteaux arides que 
tmit de sueurs arrosent sans l&s féconder, étaient cou- 
verts par une forêt séculaire, i'oussin la traversait 
pour descendre de la maison à l'école, h l'église , chez 
Qninlin Varin; au détour du sentier, par des échappées 
fugitives, U i^percevait à travers les arbres l'étroite 
\^\\ée Ojù ,1^ Gaoïbon coule sans bruit dans la verdure , 
et^ s.ur.raulre live, des hauteurs couronnées de bois. 
^'I^TîzQn, n'a rien de saisissant, de grandiose; 11 est 
d[upe entièrç ;sii;i^pUcité, mais plein de grâce; borné de 
toutes parts, mais par des collines aux ondulations 
harmonieuses; la paix y règne, une paix profonde. 
Bientôt la vue s'ouvrait sur la ville et le clocher qui 
dominait alors la tour gothique. Mais si l'adolescent 
prcfcrail suivre le cours du ruisseau dans les prés hu« 
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<:''est le sentier ombragé qài le conduisait At Viflers V 
r*B!feè do firand-lndely. C'est là qu'on jda^, avimt d*f 
célrtalrré QUtniln Varin , sans être iamaM Soi^ drf paT*' 
Bèt!d;-fietifant èmu laissa échapper dttns ta iWifanteW 
rffldiJrCtirrége': Âneh'io' sonpitiore.— timài'S^Kl^)é 
sWs'pèlntre! ' ' ' " ■ ; ^ '"P--""-* 



ft'èst vraisemblable que la date uiise^',*pâr' Varin, 
lui-inùine , au b>is de sa Vit^r^fit gtiirùff^, i^^m^ ^ 
peu-près ^l'époque d« sou dépari d«s Audelys : H se 
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ite »mée le premier atjnitr 

Un votl .que » .. rti ol»i»» 4f 

rompu, et ooscoi.par fPNto 

teumple de QvhiflK V«m 

ralDcrc les rép«i^Bi(ipi 4'm 

tendre , jxMir nw jtrpft^fipy 

e aus miens dosés . wx ftm 

des d'une vie erranU. T«dU 

lie (le part et d'autra> Vom* 

famille se résigne»)! mjwr 

e A la peinture ; Biata U m 

inatjnm^ilsetpresséiiKiit miv 

i la remplissait d'alarmes* Lm 

berçaient plus de lapentte 

Kir leurs représeDlati«M •« 

» , pût leur Taire le suriAc* 

mps Diûrie et désomuis 1^; 

er , je crois fermjuucat vi'-w 

dire, pour reconnaître b M' 

im^6 ^'noe séparation prochaine. De noafOMs 

r«Urds, des eipllcatknu&uperllues.des aditBxco»- 

tr»lsli« w pouvaient que rendre phis aa»er le lo»- 

nidr d'i^ dlnestiment «iii'on avaii hUe d'AuU^r^ 

Vkmw f QVM^ s'enfuit de la nuisoti pateraeUc » c* 

I départ , qn'll était facile de prévoir et rsl- 



p t i w l M M ttà éi Himi dieiollo { »fi éê S»- 
ph* Ftlibin), ftiRl dl cmi ««cuUiiinmlt, anm sapota 
e HMMniMl a Parigi , biI appi^nder l'arle • { Bf llnri ). 



f^rovrexpililtéblil i9litllèêtrdaifgerem]^dieftn%)oiigdr (^V 

- i Oeis 'ifeBàièir^ jnuriréès <f>asdéesi à ytileiis v • atxh > A»r 

'ùékjs ,;)li'éia[ieiit'paB scnleseot pénibiesv eBeS'éliuieilt 

n^d»! i^epiris le dépairt desoo miètrâ^ Pousttin Mf^ 

/reMDbé dans me soUinde complète i kq/ai demtAiter 

io& eDooaràgëments>i les coiseiis, dont iliseslatt' 'Plus 

JffOs'jaioai» le besoin? Le talent d'un peintre noffoanrilit 

'6e<déT«topper, ni sa carrière 9'acconijrt}r'<iiM^sfùne)pe- 

«tite-tviUe^ qui n'avait à lui oirdry!€iimuiô'à*r¥asii()i'J|ve 

])epain'd^ilne saison et queiqites éloge» saoi feelettliffiiCh 

ment. Poussin oonnaissaiC déjà le prix éa^^^mps»;? YMeure 

'de ivoir^ d'apprendre 9 de niesiirersea/foFceB>asv]|ftif- 

^fidirilé^de Tart e4 awx nécessité» •de' • la ivéei« ncef le 

hqure soiennelle était venue. Il partit: seuliebitoWirf), 

sans autre ressource que son courage,» mtripelilfiifeM- 

t^ïm confianee de la première jeuo^sie • (im^f ses 

yroprçs focces » dans la volonté de IHen et) ia.eb^ri^ 

d(9s 'liomine& Trois journées de marche le ooMhHftfiriti^t 

/sm» fMigue au sein de iparis, la garande ii}fe|# qui.^ 

>pQ^aii lut refuser ce qu'il y chercteît^ dfes leçoni), 

die»inodèl«6,du travail» et, pour pris d'fa-jttfirvâil 

opiniâtre > d'abord Tindépendauoe y et i)l<i8((tat)dnla 

.gloire. ■ Ml , »i .|. .;i 

'^^' Çtr)>7li. <}ArneiHe tféimiort fé 8ôii?eti7^ d'UAe Mtuè^^^èlil^ 
Uboâmpfmdi-e « loA^utit écrM »» pcli iigèr«lMtiicéiUieiW11|ttyk, 

J ftfW'rtf ^VfWiH /ait ,Ç*Bindre (m(sl||t^^ v09Uf»f^l^^^4(a4(f^t 
embarras^,, il abanilqnna.son pa^$. * L'|)f!«).ii:f^au^ lYiobj9fr^ss^ 
entêtai l la iriste nécessité de quitter, sans leur aveu, son père et 
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' 'l'ârtI'QMsK MIMn devQilt retenir/ RMii nb^^tidcm 

^gt iaB8<>(»éiithib/idui8.'Mnécitoito Vhbtofn^vtqon^e 

rMcêiiirer^ki ■ai|[>ériQrllé i)e Vesprlli s^Muréeée^ tié- 

OidMèsseâii cœur;, et {L notH.cO'fiiirait toute ëe evMe 

Hfùe riNKntoiy déodrmais Kbte d'obéir à sop géoÉs «t 

«Étttfei de Bai destinée^ n'est pas reMomé dictohcf' A 

^UletB «a paiMioo ac<oi4é d'ayaoee et la héoédiclioÉi 

^idfnripève. Il revint» en efbt, plos ttVt qii*il 9'était 

at^oidu iNttt-'âlre* après 1199 absence qai arait dnvé 

nffelqvesnuols à peine* La joie eût été vive dons la 

fettifllejJBi les récits «de Poussin traiem pa dokmertort 

>auii^lv«Si appfiébensioas fa*il avait tant de Ms con- 

]xÉttaes>eD 'TûIik Mais eette première eapéilenoe delà 

jflouD'avalt :ôté pour lai que trop anère. Les repPStthés 

.qaMilflfiiait '.craindre furent préveaas, sans 4oute> par 

lai^itié qu'il inspira. 

-^ "' A«e^ae déteptlon ne lui avait été épargnée. A farh) • 
'il' ifàvaât t)towréf daas les ateliers à la mode , ti «li 
^étmfpJe^r^i un conseil » dont il pût profiter. Ces ar- 
Ust^^qaé Ton vantait^ n'étaient métne pas lea' égâfiix 
^dei^a toossi» découragé les avait quittés Tan ofpHIs 
^ lîawtiie »<9èrsHadé 90e leur manière fadte etïMaie ^ 
'Valait ^pas^ 30» ignorance. 

Réduit à ne compter que sur lui-même pour ftoe, 

comme pour apprendre à peindre , il s'était facile- 

,f^nt.4éqjdé i .quUter Pari^ et à suivre,, au ,foqfldu 

.J^fHtxMiMiUA^ jeune gentil^OBime y dont il >a>iait ireçu 

'4ès iblenisitay etqni aimait assez Fartiste et sdn art, 

'Î«W1" Péwmétief vUvi'e' avec M diras un éhâtèaa dbttt 

il pàrVàiï ae"B\Ter'à èe's pinceaux les murailles niies. 

Ce goût des arts n'était pas chose commqp,^, ,en 
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France, an commencement du règne de Louis Xtlî. 
L'ami de Poussin avait ûne'roère , trop positive pour 

H'^iJW^tPa?* eu resiç., ,el^.^p ^f^nf^^y^f^ 
^\iotçffif^s. Poussin lui plut Avec cç,?çpf ^^roMf,ÇÇW^ 
j[ray/ité précoce , il pouvait rendre d'qt^iasi, î^ç,^iç^ 
y habile fpïume fit ^u peintre, que spn fllsjij4,5\y)a|t 
amené saos réflexion , Tbonneur û^ décç^yj^ir .i^.^V^i 
rétc^e d'un Mtendapt. ..,. i,,.,^ ,.^i, 

, Poussin comprit trop tard riinprud(îï|içe,,gfl;|i)^v§jt 
ûiite.; il prit congé de ses hôtes^ et résolut d^ i;f^^Rnçr 
Paris à petites journées. Il voyageait .,^,.pifij}di,]Çiïft- 
vremeqt vêtu, sans autre res$ou]:ce, .q^i^j^nj^j^lent 
o])scu^; heureux lorsqu'on daignait Ipi icq^^ig^i)^ 
un travail , quel qu'il fût, dans vne^^g[}jsej^.<(^uftç^,,\wi 
château. Pour les seigneurs de Chivçrny,,,;^) P^«îf^t 
djes Bacchanales ; pour les Capucins de Blojs ..q^ç^qjie 
siyet 4e sainteté. .,..^ ,? îm| 

^ . Autfsrme de cette pénible preuve, il,fienti^,p)|ft]gné 
.tiQutsQn courage, que laforc^ Yai>afiiQX^9^U,Gl^^ 
^or^ qii'il ^'effraya des misères de l'isolein^u^v^. ^ 
souvint du seul asile où il fût certain lii^, tci^uvjçp, fp 
rçpos, la sécurité p les soins d'une i^i^^^ P^TÎ^^Il 
sjè traîna jusqu'à Yillers, où il arfiva,eiM}9q RH^M^)' 
é^ujsé par les privations et la fatJgiiie. . .., „i, j, j,(,.„ 






II)/ ('lilO i 'il* 'tlC-'r i ni. . 1 .Il < •' M t>lli> » ilj. f M illi • 1 

ifîoq o/f'i''<«r| •je»!' 'H-'M- M*r 1»* /» ■i>-.if»'l Mh nu. 1 

^'*»ïà'tfàWlli6D HiiipbTte'qée l'oaJjste reîità environ iin 
iAsm^zm pèYë {A): Mdls ëlrè ^rde lé plus'ptoroi*! 
'!slldi[<fô'^-le^ drcônslandes de' celle année fetï^iïi- 
'^ài qëé' ht Pbtisûh desC loisirs de sa Convalescence.' ' Il 
liét'iÏDfpossible dé' supposer qu4l n'ait pas repris s^s 
^iiitircÀ'àt'dès'qQ'ir en eut la force, et difficile d'àd*- 
' Miette '(^ii'll n*ait' laissé dans sa ville natale aucun 
des ouvrages qu*il y dut faire. Quel prix n'aurait pas 
Mâ'teciiiiâi'e'peintnfe dont on pourrait affirmer qu'elle 
^à^àrîtlénf â ce dernier séjour aux Andelys, et ai la 
"^ftaètiëhntoéè de Poussin ? 
^"^Wuf-^eit^é'ce trésor existe-t-iL II a été sîgnaté ati pi/- 
ï/ilë'iÉfbtïf la 'première fois, en 1854, par le Bulleiin 
'Hio^iitrièntct Àe M. de Caumont (2), mais de manière à 
^ë^iitëi^ diez' les lecteurs autant de défiance que de 
'^^HiHè^ilé. Datls une séance tenue aux Andelys ïbéme , 
par la Société française pour la conservation des mo- 
titiîhëhti hi^ôriqnes, M. Poucet n'avait pas hésité à 
^'éïitèetënii' ses confrères « d*une fresque , que rôtir porte 
')i éftù^' éhuihéé du pinceau de Poussin, quand il vint 
4att^'!*tf^vfl!te tratalé, après son premier voyage en 
^ItàUè!^ (!r^t 'àne ébauche , ajoutait-il , mais elle rftp- 
^p^é tlti paysslgér d'RaUie , et le sujet est une baccha- 
nale d'un beau style.' » Presque aussitôt M. ' Ray- 
mond Bordeaux , dont le témoignage en pareille 

(4) fl Lo spalio di un' anno inlero > (Bellori). — « EnTiron un 
an » (Félibien). 

(2) T. XX, p. 152, 169, 
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dis! t^éùdo^dhafle» Il peCHprès régttMère'(i),!fpi^iiil> 
Miii^'Ûëi 'Anitelys; A; dtigfoûeti avttit reérowéé^^joq* 
f^/ï^^ 'âii-(fes$ti^ de la éheminée de soto ialMH* fitttei 
était alors cachée par une glace dont fencAdrc^iimt^ 
accuse la fîn du siècle dernier. M. Hugoiret «Qt te 1mm1> 
goût' de comprendre que la peinture Vâtftit^«ilei»d 
que la glace; nettoyée avec soin, et enlmiré(S' dNiii> 
cadre très-convenable dont le style rappeltef'<to 
temps de Louis XIII , elle fera désormais Fbmneut^^e 
sa maison. «mm-ii 

' dette rtraison , toute voisine de Téglise , était ^jadîft 
Id plus considérable de celles qu'babilatent tesidhtai^ 
noïnes de la collégiale ; et il n'y a pas ïvegrteÊ^ 
qu'on la désignait encore sous le titre de tAMsdmié 
ii/: te Doyen. Elle remonte certainemeni à lai'ùméû 
iiW. siècle ou aux premières années du XVIK Aw!uo« 
condition matérielle ne s'oppose donc à ee"que»l^ 
peinture elle-même remonte jusque-là. • * • -o. <» 
Ouelle en est la véritable date ? Que vant-'elle 7 ^qàeà 
artiste est-il permis de Tattribuer par d3n](j€lHi^ë?'Oé4 
ïicat problème, dont les plus compétents bésiliE^Aent 
à donner la solution. On a vu le courage' tnftttqttCf 
même à M. Raymond Bordeaux , et }e trembtei^adi à 

* ' ' •' Nr .;♦ 1',, 

(1) Hauteur : 0". 80. — Largeur : O*». 6(>, réilutleen haut et en 
bafiâ 0*^ m parte» pam ooupès. Geui^ti ovt onx-rmèmftSffl'^^îl. 
11 reste pour les côlés , eii ¥ertical«, i6«>. à>0. - .,, . . . «^ ^< ;i 
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mon jtDŒi /de .^rAler .m^ ^irpifsean^ wW^c VM^rgj^f^, 

63 litige uoe pobUcité plus grande, et foari)ir,j^,ç{)<^ii^, 
l8Sijiii»y(fa9}de(fe*liiKiiimq(nfL4iritpi.4^ gfliMjî^li^jji^e 
émoflïsei A^mucpriàre» ,w 9^tist^f9^i,a,^1^f,^,(^Cff> 
qiie,â^j«/[^f»ltt^ mi« dpQilameqV sérieq^.çt pqpt|)fi|f^ 
éiali m«:(jk>iiMe isaraAUe daos (a guj^Uoi^ ().ui ^Ql!^ 
Ofl€iipe>i ii^« , pa» déd^^gné de reproduire la p^i^ure 
dmtMHOWrdevooA k> M. IlMgooet la .co«;servatioQ. 
IttfAwni,»eftil de M. de Curzoa m^. dispeniiera, de 
dind) cfueiAOïiMexiGellent dessip e^t d'une parfsdte^xac^* 

•>jj[>Ri »mvnafqiiepaf tout d'abord « 1^ grande place^ 
donnée au paysage dans la composition. La per^pec- 
ëtfe^oSfaQà la vue, pour premier plan, m chei^in 
Mttb>B9ieuif jfiit ifopme et monle dans des terrains in^ 
ei|MQ8$'4Miii5 «ne rifière qui se perd k droite ^. derrière 
lès i^fldteMes. h Tavtre bord , et vers le milieu de la 
li[Mit<)uri de» arbres $ une tour bastionnée t une aut^-p 
9ont)ti4Qi(i«q[>eiite et s'éloigne vers le fond f h ppy 
plrèsiroonine lapiremière; à rhorizon^ une chaîne de 
liantes collines; toute la partie supérieure du tableau 
iSiÉpQCCiipâetil^ un. ciel nuageux* Ce ne sont, jusc^u'à 
piâsw^viQHp'des. fonds et des accessoires d'un intérêt 
m^^^mîe'^id^iu^ importance disproportionnée avec le 
PfippiiPfri muU(4u>tableau. Celui-ci, du moins, est conçu 
d'ijfte mmi^ piqnante. M centre du p4ys;^|i:e s'élève^ 
avec un boisson qui marque un des détours du chemin, 

•'•* J'j Ii'i n iit I!.. r. I ' . i -ni 

"^if Le^#»sslii,-'iRl8'8or Ihisi par M^ Ji«le»,Li|(U'«nS|.fi ^é givpv^ |^ 
M. Sargciii pour la Gazme û» êôêuatrÀri^i • .,, .^^ ,,. ^ ,^ 
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h Tfm,firtwH»rtri 
lire SW[,r(»MS»i<i(>. 

„^(.bçpço|i)),^,e((s, 

™ ISHIP? ,ÇI, Ils 11», 
««,>lîs.iaW.W9.*'»i 

'PWJoiftT'Î.WHifi.llK,, 

.■-:—- .;-.il>.«iS"'l(i'.fl|i;çl|e.ef», 

d^"Pot]sslD lui-même. Aulour de Varin^^aB^ ^^l^çp^, 
dè'^ùcï, on aurait peut-être dessiné ct^le^afi^^tofl^.^, 
on'n'aurait pas imaginé ces ter^aioç.pus,,,^ afjir^ 
mèrï. ies fonds monotones et soieooels de ce pày^^gfii, 
dont le s^yle a plus dp npbiesse ftiie.^'^ffr^qçptdl 
faliait, poùi- dédaigner ainsi, l^ême, ^.^ii^,upç,p^re4âTi, 
cdration,' toutes les séductions ^ciles,d'ppç,4Ifj;apcSi 
convenlie, une façon de sentir i^. nftpre,e^ (|^ ^tPRC^T 
voir le paysage iiislorique,, qui n'j^parlen;)tt .^n(;w^;ft, 



■i'BeS> ttTiistëà' et 'âes'tJi^il^ué'âuxquéls yat'nioDir^ 
M'He^^'èe'SI. dèCuVJdD, ét'IQ. de dtirzbn'lùl-iDé'rae? 
fl(B*l!dBflSft'S"bieiï PhaUe, ODÏ paru frâppè'tlù cii-^' 
iiàbU!K"h^nM des fonds du paysage! its'yretrouvc-' 
râlMriVlbbtiéi^lë sbuvebir'dé la camp'^'à'e roniafae, 
ël''ii«TfiWtt'aIéttt à'tiénser que ce paysage aVté'pèmt' 
p3t"^M^ëMr;fohtlË^n retour en France/de iSlii"! 
t6hy."iii ctf^clMe ie n. Poncet, qui parut st'i'^'mé- 
rafe-é'èfi TSlïtf, àiiràit donc pour elle des sùlTrÉwès qiii 
otit '^''nlH'i'ëait 'un grand poids. Ils n'ont cependant 
pàf^MëBilé' m conviction. Je ne sais si Poussin, dur, 
râfll ï^' l'tfyagé q'uTt fit en France entre sestleux sé- 
jftWrkïftiinhe,' revint aux Andelys. S'il yrevi'nt.ïl est' 
au moinsdouteux, d'après tout ce que l'on connaît de la 
vië'qtiyWs'eiiéenbes de la Cour loi avaient fail^, qu'il 
att'ëtl'tiU ttn'pi-ëiidrft.'horsde Paris, le temps de' pejij-. 
dire*, il éélie 'époque /li avait un souci delaperreEfipqH, 
uA!'^rupii(l£'d^'convenances, qui ne lui auraient gu^re, 
pei'iiits de laisser aux Antlelys, sur la cheminée de 
Wi^' lWiyeri,"ljnë' C'baùche, et rebauché d'une Bac- 

cuaialfe'.'' ■'■ ■'"' "■ " """"''.', ',!',]''' 

"E^-ir'd'ààlfe part vraiment nécessaire d'avoif vu, 
dé'ite^^elik l'horizon de I^ome pour 'peinilre c^ttVri- 
viètë et'Éeà fcollines? Pas plus , il ce qu'il me semble, 
qiibd'tivolr étéaliVàiican pour représenter ce groupe, 
anti^d^J'eVci'r'dlslidns'Ie'^tyle'ilu paysage un pressen- 
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UHwni' HfUtiaiisslbifin.qu'im smnreDifiide Uàl a 
niÉiaiofe;;el!fiiFQt]s^n)ii'ap98yi] ces^roiidéslfifoes^tal^ 
bordaidb la.Sdaie «u dfi»l|i Infiiev est-tt- dlllk|l6'jir»i»i 
Bwttee.iQQ^MfteyaivoèSr'àrfâiis» éanaslts tiibk»ik»t';i<iftaMI 
les'gFawmsqiiî M firent cûooatlré'dfinuM^lé'iia^iOClt 
ii était dëi sa>viiigÉièi»afloéedéddé à'9)vi«i?» I i<)ii <"il 
';û»^ait ^ailtooffs qu'il aviîl: ^iiit <des< BaoctanateiP 
au château de Gbiveray, et que c'était l^^ciio«6<f6tiiiii^^> 
quajyle) mvdw motlfii qu'ilaioidlt àlitiiiapai^ailt'id'êlûre 
allôàiiome^ avant de eounallre Markio'etJ«É.èélôbnl> 
poèAie id''iibfiis« Quant aux proGééésBtfàilaiiqotDdri) 
pdlodmylly a toute vmiaemblauce de irafppenter>èi/t61^ 
liue' Baecbannle peinte sur mur à la âélrenipe'4 lesoé^ 
gligenctts dont lout le inonde sera frappé^ hi>pi;éGiplt»4> 
tiôu^'ex|riiqueDtd'elieS'«oiômea par Tâgedb (leiiMirevuaCf 
celte 'ardeur fougueuse des jeunes années qneiPouatH' 
pEortait k Rome* « Voilà» disait Marioo aa canUnal'llaiw 
berlDiyim Jeune Français qui a le diable ancooips^'i^afi 
fwnti dÂ dimoUK » Cette qualité ou cedéfaiityiPouMq) 
neleiavaiÉ plu» au retour. l}noiiYrageoti<ui<if9;i*e^4: 
trouve ne saurait donc lui être attribué que^ si l'dnsra*' 
moMe à ses jeunes années. - ^'' * ' m 

M Bpuchilté(l) pense avec raispn qw,Poqsfi^d)it^|^, 
cette époque Jouir avec enihousia;$i)[)e 4u %(;icf^(;^.5|f^, 

(l) p. 17 du remarquiible ouvrage couiQniié par .PAcadémiç.^ 
française auquel j'aurai plus d*uiie fois Poccasion de revenir (fci 
Poussin, sa vie et sou œuvre. Paris, DkHer, iH5^yVêféé'ti\^kV 
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laïqpIpKj lli éUifi à* 4tBt . âge, dans tût- éM 4« AMé v 
dans^Mp 4èpo$|tk» d'opoit oii>>Vim 'âlneit faiviii» 
b<t«Vle9l|>ffi|^ stt iwvQilUr^ pour » jptrdrft' dliiri>lMl 

l0pt|9/(tpHieiMfttfiaiplftttoD« U revit som im^autn aspwt 
les horizon» .familiers à son eoiMice « et derina ce 
ctacmeiaostère ée la solitude qui fut plus tard la poésie 
doifiCB^payMefea 

M â^ teite aiiQéo ne fut poiot perdue pour les pregrôf 
dAdûti)iaAait iet.de sa pensée, eUe fut décisiire poar le 
(tâydopfieDieût de se» caractère. Aucou somrenlr» «ton» 
oetGeiidQ'fiÉietaiiple et si noble, n'est plus fait ponr ID'* 
siBoeF>re9tinie lei le respect Les épreuves qu'il venait 
dejtqtivn^er avaèent dû laisser dans son dme une ini*- 
pee;3sie««lpii»iireuse; en comparant aiux dangers qn-il: 
adSûlicouiw, aux privations et aux inquiétudes d'uae 
vtejpflétôire , la. paix» la sécurité dont il joulssaît sûus 
levioitlle son pore, ne devait-il pas reconnaître eafln 
qu*41i'Sîétail abusé^et consentir à rentrer dans les voies 
dfricfr firiiience ordinaire, oû« du moins. Ton n'a pas h 
craindre les bnmiliations et la misère? Non, reprenne» 
au lieu de briser son courage, l'avait retrempé; ilme^. 
sura ses forces aux déceptions qui les avaient domp- 
tées à la première rencontre, et il osa se dire qu'elles ne 
le trahiraient plus. Celte fois il savait au juste les périls 
de iii'rûate, l'étendue des sacrifices qui pouvaient lui 
é(^e Imposés : les périls ne l'effrayèrent pas; il accepta" 
les sacrifices, et persévéra froidement dans la résolution 
qui n'avait d'abord rien coûté à Tinexpérience et à l'en- 

tbpnsia^me de sa jeunesse. Au moment même où l'on 
pouvait penser qu*ll crabidrait de retourner à l^aris , ï\ 
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déclara qa*ii partait pour Rome ; de ce jour, sa destinée 
était fixée irrévocablement; il ne rêvait plus seulement 
la gloire sans savoir à quçl prix elle se donne: sûr de 
sa volonté comme de son génie , il pouvait se la pro- 
mettre, car il s'en montrait digne. 
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CHAPITRÉ m. , , ' 

' > I ' 1 1 «,11 

POUSSIN A ROME. TITRES ET PRÉTENTIONS DE 

L*éGOLB ROMAINE. 



Il n'était point aussi facile d'aller dé Paris à Rome 
que des Andelys et de Yillers à Paris. Poussin mit dix 
ans à mûrir son projet, à Faccomplir. Dans l'intervalle, 
à bout de patience, il partit deux fois. La première , 
ayant, dit-on, poussé jusqu'à Florence , il aurait été 
néanmoins forcé de revenir sur ses pas. La seconde « 
il ne put dépasser Lyon. Forcé de satisfaire aux exi- 
gences d'un marchand qui l'avait rejoint sur la route 
avec un arrêt en bonne forme , il lui restait un écu. 
c Prends encore celui-là » , dit-il galment à la fortune, 
et le dernier écu paya le repas du soir. Mais le repas 
avait été joyeux. C'était une équipée que Poussin 
vieilli se plaisait à raconter (i). Cet homme, dont les 
mœurs étaient aussi austères que son génie, se rappe- 
lait volontiers qu'il avait eu, comme les autres, ses 
jours de galté bruyante et de jeunesse. 

C'est sur ces entrefaites qu'il fit à Paris la connais- 
sance du cavalier Marin, le bel-esprit à la mode, 

(i) I Al quai proposito raccontava Nicolô... » (Bellori). Félibien, 
trop grave pour reproduire Tanecdote, y substitue cette phrase 
banale et vague i « Il y trouva encore de nouveaux obstacle^ • 
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d«it te'poèine n^^bologique dur. Adonl» passai t^floop 
8ae*;4es mervdlltis âa siôdei. MsuHao» malgrâ :toui) 
les hommages qui lui étaient prodigués <|l8t- la Coùc 
ot par la vitte, se sentait ( dépxysé àPartarsaiIScltté 
nes'acGOBMKiodait point- des rigoeivs do elimut^itofl^ 
était empplîce pour son foût» plusfaflBoéepQorerftm 
le.goât <les leoteurs de YAsirèe, pour isescoreiUe^y 
bercées par la* plus douée 4es. langues .hUfli«»9««) 
pour ses yéui» aocontdméd ai£L spleqdeucs dA iMme 
«t^soD soleil. MUrîno.vitdes tabteamBdfii P<âOlsîOi!<l 
vMAut le ooiioaHre : il rçtroauait donc sur ûetloitatm 
ingrate un homme à qui le ciel n^flvaitr pas nESiiséte 
talent de la peinture, doué d'un génie assez heureux 
pour comprendre les chafs-d'œuvre que si peu de 
gens comprenaient en France » digne de reproduire 
par le dessin ses plus beUes desemptions pioeftqtiçs. 
On^sait que PoQs^n venait travailler dansia^clMnlNtd 
du -midade, auprès de son lit ; qu'il fit à cette i^o^^ 
une suUe de compositions dont les sujtfts ét3Â<NPiriHr49 
de ÏÀdonii^f et que plus tard encore • à plpsiK^WA 
reprises, il se souvint et s'inspira de ce poèo)eii.ilKi»j# 
quelle* que fût d'ailleurs la diversité de4^clra^.g^ie9w 
lOarino doit être compté parmi les aailreSvdQ P^0i§lilli» 
. OQCi^qira sans peine que leur? eQU?e|ien$(r.air^èQf)if| 
dans l'âme du jenne peintre le déslr<jpa£fik»oé)(|iiiilt 
tourmenlaît depuis dix ans« Quel eapouv{ii|,âUe»A«^9y^ 
habituel^ sinon le conirastQ da i^eftie £rfiM9*..^f QrSil 
demi barbare aux yeux^d'iua Italienide If^i^^iimet,^ 
si dénuée de belles choses, plus dépouvue de gens 
capables de les sentir, avec >4Hir.pdj^s^iv4«,,gp0t^es 
arts élait le goût de tout lemonée^oà le» phis beaux 
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bjcDatoD$> irlle-intfBtf; proposaient èiPentlde^igae» 
objets ai l'adfniralion? 

>'il4eBr itrdtU à fous deux de gagner l^àeurfOD 
^É^odr ^qofils ne eessaienl ûë voir^llKi dsMses so^tn 
^stflm; raotre daas ses rêves. PoMsto , qtie MaHot» 
T6otaiteiiHDener>ftit retenti pendant quelques «emalnea 
p«f «Hitableao qa'ii avait pfooiis à la GorpomtiOB ded 
0»fè^t*esti' Dès 'qu'il fut libre» Il partit h scm tomu 
etVOttois^ il^'deiatt aller Jusqu'au béuU Bu 102/», H 
oaiBtit>eb6niÀ AoBK arec le printenqis et lesdesntefs 
flioia «de. aar ti}eDtième< année. 

■/ «t'« M- .1*1 
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^A^Rome, conraie h Pari», de grandes déceptiona 
PàftettdaieRt Rlarîno, qu'il avait rejoint» ne tarda pad 
à^'le^nitter, et* à peine arrivé àNaples, il moorati 
lie catdiÉat Barberini, auquel Marino Fawafl préseurléi^ 
pM^tlt pcesque aussitôt pour remplir des ambaisadeb 
elf franee , en Espagne. Resté sans appui » étranger^ 
totit4i4aH obscur , FoQssdn connut de nouvea» les prin 
vittf<^:^ heureuiydanssa détresse^de trouver à vendi^é 
AeuK batailles pour sept étos chacune (i)^ et pour Huit 
fiVres'tournois; un Prophète dont il voyait payer quatre 
èétt{rtfie'SltnpIe'aopie(2).Musleurs années s'écoulèrent 
fiiMiUât santé l'^ljraht^ahi par surcroît, il vit deslprèl 
la(>tif^è^ <iu^l Rit réduit à inipiorer des secoiiri « Jia 

^ i{9yk Htaf^fomé hi^mèiieosscE deifois... * ( f^libieii). . < > 



. KiMe Ni ptafwt *i iMp», M jt ■■!* 

»»• 

^uMwMirBe'ée faMss |j 

#lt i g< fcW!i ; nrais J'alDi 
I^O'tM^'dêS preniière 
■<i'n#'riis^rent jam 
HIMOA 'qtfif aVatt pris 
•Mié' a'ibate pensée 
MK'stl' Vie'. IF étudiajl 
Uipai^* de sou artt 
!' d^ lés a 
;'ll''desâiâait i 
aTec Du l^uesnoy. Un 
Msi'aArAiiisait ses i 
tèHaHr t-és Jores de II 
l%(IK(ent a oublier ses auires peines. 
•^Btex et^ent nn terme, et son talent Iriompha peu 'a 
peu de l'Indifférence et des Injustices de ll«^1o^ 
I^ AlCr Pâiusui fut naître 4e l'aientr f H '^dW HDs 
stéMkA te>régler. Ghacnn de ses actes mailIlïiSr/^, 1^8^ 
hM- afrtW de vivre S Rome et de s'attacher 4' cg para 
d^ofition par des liens plu; étroits. Il Bitrjtii^,J^i^j 
écrivatt'déjàlçi lauRue.dujiays. coHWe uwi Wfwadft^i 
lai)g|K -iPi.WetBftlIa- Al la sNitfti d'aui a«eilwt»<^«k' 
av«it^nii.ftM>.i«iM'»-'«ii^pCrtl, 'il-'en liValt'mMptrHir 
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lui lui nm. i 
, PomsiR 4 

.,._.je Dllgbet vitent. 

■Bmleste (» jKiblble U son foyer, comme lei nnnuJnpa 

«ifMt**<i -.1. 

jfM IA„^d|d|iiU (i>.!U)^ »« 18 Mofare IMP ■■'«ne M^ 

■^l^n^jl^fWtnipiiVnlqMMKcdq S Mât 1«3»JH /.'iMmhm, 

"l!^ I ,,,**ff pAiVoCMAni^ï , BQoév J8S,8, t, X;[, .|f,> 
liiwfcWit'à'àohMlui-iBenied'apréiiine noie Iriwmlw eo'lSOS 
Hr'WWlW aMÛl, «ottWe un ettrtii do r,tisire d«« m.riage. '*, ' 
l«i«,V>iMi*lï'Sl.-lMireti iV iMeintL J«ipM qy« M. SeCken- ' 

UWM pxb-lMl If mie MhM dt II plèM uithnilique. 



M^jç la^.pofltuçle,, iï^.t^pjlt)l£WV,P,as çlle-mflme et ije 

laissant pas troubler, .le reçueUlement^ aes laD^qé^ 

J5J!jf;n^çi^^ jq(ij'jJ,.,çop,«(prajt au tcayail, |li)}^.ç|;pdJ8;q^ot 

[ue rfçla^,^_ti ipift^^jp.^ jre^ji^, tqu^o^f^ 

, é,t dqnf Ppusçip p^say»|l.J^i^ç,;^'p^^^'^ 

lie inir^nt aof séjour en t'ifiptfe^ M'^W^Fi^î^ 

t U séparatioD,, s'alarmî^t, .parf))i ^ifs^f s?^ 

lajdu? légère, indispositi9fl,tljÇ|,g^,cÇ^^;ç3 

, parti pouf , aller la çhepc|içr,,,ji (ipn|^i)r^ 

, sans la plus quilter, pefl4fi^„f;iV|f',t^^^ 

t ans après lui (1 ), elle tl^y^iit, ^jgp }^pMl 

,^_e, lui snrïiTfe: elle njourut 1? iprçfpl^W-] 

Taal qn QiDJs s'élit écoulé, lonuqu^ ^()us^ip,^s^qi:^nt 

la tyrgeur où cette perte l'avait plonge ,^^é.çriv^,^ 

Je Chauteiou. Sa main tremblaiL II lui fall,aiL disai^^l^ 

Wt jours pour écrire une méctiaole leltr^, .^p^u^ 

peu^^eui^oii trois lignes à la fois, ef lemori^^.^,^ 

bouche.' 11 commençait ainsi: > îUonsieuf;, ie vous 

prie àe iie pas vous étonner s'il y a tant de tçmps tue; 

j'ai éi;i riionneur de vous donner de pes pouv^^^^ 

Quand yôos^ connaîtrez la cause de u^ou silfjf^çe^, ^^^'^ 

seulement vous m'excuserez, mais vous aur;ez ^p5n|>^Sp^ 

sion d^ mes misères. Après avoir, ^endan^^^euij^ ff}9^f, 

sard^ dans son lit ma boqne fem(De, ffiaUde d'une 

lf)\fx ^t, ij'unç fièvre d;eV»t>f qui l'opt,coi^(ii^,^j?jj,us^ 

qu'aux os^ je uens de la perdre. Quapd^j|avais le plus 

besoin de son secours, sa mort fue ia^ séuLctiantë 

i rsge de 5ï ans. ^ 
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d'ànoëes, plein d*lta(irmhds de loiiles sô'AcsV'i^îfh'À'gpï 
et sans amis, car en cette ^ll!e il ne s*eh trouve* pôïhïJ 
Voilà l'étâi cluquet je suis réduit: vous pouvez Vous frhà- 
gîner combien il est affligeant. On met^rèclielâ paiieocël 
qui est, dit-on, te remède à tous maux; je la prends^ 
comme tfnè toédecine qui ne coilte guère, mais aussi 
qul'ne mè guérit de rien. Le remède à ses maux, 
c'était ïa tttort: Dieu lui fit grâce, et ft s'^éldgnît aiî 
liorft d'une aihèe, le 19 novembre 1665. Qtiel cri de 
détressel qtie cette lettre , et quel hommage rendu Jî 
cette bbi^në femme, que Poussin avait vu mourir j 
après llivoir gardée neuf mois dans son lit, et sans 
lâ'qneité 11 sentait qu'il ne pouvait plus vivre ! ' ' 
" M est seul, dit-il, et sans amis. Ces exagéfaltolik 
sont permises h une douleur telle que la sienne, 
t'Jé n^sîi plus de fils , » disait Priam à ses fils, après 
la mort de celui qu1I avait le plus aimé. • nfen ne 
tù*crst plus, plus ne m'est rien b, s'écriait Une veùv^ 
ihcènsblable, oubliant qu'elle était mère. Poussin penïaït 
r'ôbjet de ses pliis chères affections ; mais une pcrtd 
sf sensible ne le condamnait pas à moiirîr abandonné.' 
Cette tinf on, d^ ailleurs si heureuse, ne lui avait' pal! 
dbhhé (fenrants; aucune des affeclions de la famiîlie 
né Ï\A Yh cependant défaut. Anne-Marie bughet avait 
une sieuf et trois frères. Poussin , dans son lesiaméfaf 
D*(i'iiblïè nî sa belle-^œur Jeanne, nf aucun dès 
quatre enfants qu*elle avait eus d'un Italien nbmml^ 
Cfierallîlo ; à ' Barbe Chérabito , comme" h une nièce 
préférée, il lègue sa maison avec tous les meubles 
éf UaS'Iéè' ditelhsïlès tfe méW^ge qVi'élTë dbntlëné. Ûes 
trois frères de sa femme, l'un, nommé Louis, neftous 
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sttf^/4^t. ^^mlx pubHqQCi M\ 3*y eal yskft.'UKWPéi^?. 
lo^fq^e iGa^pard conquit k sod tour U gloir^^ eA^;p^. 
co^f^VcraceU^ glQireqtt.'eii.uaiss»Dipopr iQi]joui9)d'iiiW) 
q^iniiure touchiui^te te nom du maHre*^ celui dei'^Tfïi» 
cQpiB^f! ^Vk pom d!uD fib celQl de son p^re : d«iM(i)% 
pf)$4éfité, leCuo^re s'appelle G^pard PQfiG^io». a 
lOnohercbe valoemeot» j*ai regretdel^ dire^^&tropQ^ 
certaines d'une aflection filiale dans lesrappopri^tji^ Çi^St) 
par4 avec Pou^n. L'Illustre peioUre de P^J'^MSWA 
ay)90 plus d'honneur dans rbistoire de la 9^^ivi[XPifPfft 
dfiQS \^ simple r^cit de la vie de sob l^eofiTOçèriÇ : i^^f^ 
rsMQompagoe pas à Paris ; le témoignage d6$ ^j^e^p 
PQr^insoe.lui fait pas la place que nous a^rims,)H]^^l. 
d^lfs ce cortège de disciples et d'admiraieu^S|q^i, ^ 
pr^ssaiem autour du maître lorsqu'il s^ prjQmpiQi^ s^f^ 
leiPindo; et, par une singularité Cactiejuse, dç^tc^^^ 
O^ghQt, Gaspard est le seul que l'expressiQn^ç^yqion^^ 
deirni&res de Poussin ne désigne pa3. la seyl^, %i^rg|{'(}L 
ep ait. U^i mention dans ses let^ri^s (|û. ^94fteC9Â!i c;§^ 
bl^a cte lui :qu'il veut parler), il u^ le (^; ^ 9% qpju^ 
s'.exçqser» auprès de M* de CbaqtelQU» fl'i)n^ i^qpgii^ffg, 
iveole réquisition de son « fou de l^ea\i-frèr|B|^<. Il p(^^^ 
vrtt pas consulté Poussin, « étant s^ ço^t^n^ #.j^^) 
tQptes clftoses assez témérairement et $an&^çoj|;i|^e^,^!f4 
vou^apppliç d'ewuser Vigawran/ce de ce 9mv^>m9ft9h 
la.|)ie}pr q^ueiw et.l)eattçoup4'iaMM:esp#t4ps> af,wg^^ 
FrAîWi^eH tQlte WQ fiî fiHes.Yfi»aiemA paxaHr.^iici^prè^; 
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fthim^{)lâlMMrtèvubjttfireièebt8éirèrdl A tMt ^r6iM)^ë,'tt> 
âf VMdeftiAtirble'q«é Gaspard ae'^iiKnity^k {^ Jâltty^i^ 
dâ^ tâtfiMigner la i^econDaittanee «I les égards qA'il 'èé\àK 
W^cm^e^^fifërf^i onttM entréMolr lci'riiidfscVète>ttA'^' 
lMléiie«i>d^u& pa]>ine «pif teut sottir ûe itïiélltj Ut (i^^' 
dRTèii* àttt^àil été detn fois jniMt, M, en le »ollitÉIMt^ 
édiMfré^el'GtMt, elle irv&lt réparé les torts d*tin logr^U' 
Jeatf'Sttgliet est presque ignoré t igfravear, et iM)o) 
I^é&}ti*e^i'U tk'a potttt laissé d'teuvrcs originales. 91 sbn 
nèteV^atfll<euiis iilas obscor que eelui de GnspïArd, ne* 
Adtiiest ^arV^u de même qu*assoc(é à un nditf IHteJStye;* 
pëU^nM'^éihe fut pas une déception; il l'avait voufH 
HAà, et ne parait pas avoir connu cPautre aurbiCloii 
qâè èftlle délivre auprès de Poussin , conne 0&>fM»«Ér,' 
éofflûetru fils, comme un fidèle serviteur. Gaspt^d ftrt 
àXi VoMût être le rival de son mattre ; Jean n*ét(tft <|Uë 
sbtf itàtéVprète ; il mettait ses soins à reproduire eta^^^ 
tement^^sôus ses yeut , d'après ses conseils, qoel^uèsJ' 
un^'de'ses uneTlleurs ouvrages. Lorsque Pouèsin âul^ 
^fahief fto^ 9 11 le suivît en France , chargé slati^ dôUté' 
^éc utie' itiquiète sollicitude de tenir auprès de luf M* 
pYà'cë de sa soeur absente. Poussfn envoie à M. de^Ëhiài^^ 
tetbii léi' ci\filitës respectueuses de sa compagnie ; de^^a' 
MVâ(^i,elàvàtrt tout celles t de son ttète ». L?affleéll»tf' 
qtflï^téinoiÉftte e^t payée derctour. Reèiré i'Rottfeïët^ 
sdhicftè dèïeVënir< en PraMe, Péussin sfet^^è sl(ri4ft> 
sattté'âre^ fétttne, sur la sanféde son beaé>-A^èfu Jem^v 
li^itiâfbV aiË^;iVar me rèuébnfreqde-f àftfaè^^ âlgiM ^i 
lér, ié'ffëfé 'et J cette sœur qui ''VéefÉredt»'sfaâs''«Mttife' 
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uKlrtitëmflM>laiÉB»jetti«rM3riraUGnfoai •^ûémteiMQi 

-i|liMlnaa ptfradnvéi 4^ ûÉtoutBmOi^^ezh WugbtWm 

i»e)saia^{ifaBalBqâénN»tf; oaren le^elroiiveisâr le'Jtaia- 

«i'e^lfiili <l0)dkeuii evétuleim 46^60 frrtoDtéfti ttren^qui 
'i(ajluM«ùl kitt'Mmoiiwso d'afleeléMi un iémDigtti«ft(4e 
<^QflB8AiK:#i«$at.q«i pronranl qnc^. depuis le iii«îage>ide 
7Boi»staiimittf(i^inQ»tt^ Rome cooraie à ftasfo,.ibiftn 
Oughet était rbOie assidu, ou, pour nûeuxùiTtfVnfual 
de la malaoo. Aussi voit-on, dans la suite, ceux qui vou- 
draient savoir si Poussin affaissé des écrits sur son art, 
ceux qui désirent mieux coimaltre son œuvre et sa per- 
)iëiiâeV^%li«eéseff d'un commun aceord'à'iléâi^Dtig'het , 
i-^émme'au'^ifmQdeat de sa pensée, comai<fà'W^sâiité- 
tnoin de toute sa vie. ' (' liUi 

*" -SITon en croit une note rédigée en IMS^pâit toi;uxré 
ê&^.-ldLûteiùmLueina{i) (c'est TéfifHsé pltiétKdale 
^dâfis^ hMyuéite Poussin fut enseveli) , il atorait ^ftetiite 
•leSiTia télèbre maison qui porte encore mu* 'oom /ki 
i^e tant de voyageurs oui visitée. Elle if était 'plis 
l^&Me: ce fut assez d'un modèle en plMre dte P^Fbt. 
i^iik'FAtnêse pour en remplir la moitié (9). Mais telle 
'fluttsait aux goûts tràs-simples de Poussin, ^j^i: nU|l- 
^maAt pi^ le monde, et de sa fiemme, qoi se<sei]v4it 
-ette-Muèmo. Poussin parait avoir été triiSHliem*eux^i#e 
preDdi?e posBe$sioD de batelier oà it'dev^ ^Ipdbe 
iantdediefs^d'œQvr& Désormais cbez-iul; fèûtdnlIoÉCàs 
•lesr douceurs de la vie domeiiliqne'et diuLvepo8^ii| «dap- 

(1) Leinomiier, loc» ciu 

(2) LeUre du 5 jqin 16^7. ■ , , , « > . , i » 
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}nlui<3Sàn(BHt>eiae te4iHeUiiiédtiA|Bia)e»âif(nB0ièii»itib 
'MÛM!#Mk deolesbâ6ain^(è'JÉ péfcu te ni lé d« [ KsilNiiil- 
'PÂftàsBUiChi/^aitfenBi «nfn.dri pluoMi- Hptèail^iJBeefti- 
^<Mtel>alif»^'flgttafticn» 0iii«vaiftiiti.matq«6'poli0ilskile 
iupasMge fle>!la*^Be8S6'à l'àgâtBi/ùtk UieÉtraA datts ce 
'Ipailârtei'inHè ooMM&dlmtaoport* a^0Cilà;tteMiftion 
cide>^aiipliii sortie pour l]fr&ver* de miivean' images. 
ntidQ.dtsftin ^tult d*y vitne. SM «q)éMiMll HM^^y 
M»tow*r<l)l^-'- ■' .' -a 

■U(>/ li';> /l,'i ) '/ ' ' '•.-.. .^1 :l) 

,Jii' »'>" iii'' ''■• ■ Ili- • ■ '•• •-'« Wt 

T^«f| /;^ t' «"-/i. . : • ' . I » |. / 1 » 

. j'MiMoei cl^iXHifftp^ttGe sotenoeUe, tout-Àfatt iniitteAflue, 

^tf<5WrieDdri9 & poussIq lui-^mêioe oiMnt>tefi'4l 4Mt 

attaché aa séjoar de Rome. >'....] 

'nni4« te^it^ 4e ^a répaUtioB n'avait pas Iard4 ik rqp^Bser 

oll^<Ai#^% ifidée vint d'employer au eervioe du RoiaQ 

ritateetmfd bimorBit son règne. JML de GhanuiMf Qttvtit 

i4a. (DégoQîatiofi vers la fin de 16S8. Le iïjSiiYler 

^dif 3fij»j Hti de (loyers écrivit lui-même aupeintre^fif^ 

leCGre 4tt ^urimQBdaat des finances fut s«(ivieid'.uii|e 

'>IWc^llu.aQi ( 18 jaftfier 16a9). AL de ^i»^ts i»<»it 

^jiifl l|ft|aUQ<resmae à la France 4m trésor qu'elle rettent 

Jâspoisotaaii' dfsméeft il est à remarquer pqupiant 

i^ukmnmffidui^ à Paris ie fliédte ds peintre fnao^lis 

tdlapeè^ jles 4ucicè%t qufil a obtenus kars def ranoe^^fc^ 

?]iMopJffteiiAtiirlui9 qu'il Itent «parmi iesptaBtfitmeaic 

<9l)Ifis |^li]S)Qsceileils p^ifitt esi de tonte ritatie i»i« Sob 

dessein est d'appeler autour de sa personne < ceux 

-I . . ■ .' . I , . j } I 

(1) LeUre du 15 janvier 1639. > . r ( ... , > <• 
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qVl «weBeitfrfllMlftnbs^aits ttttontGrii sta1BsHbc#4Ri^fàiP« 
rQinarqjiiRr<^«D9 toritenAflù ila^emUteDOtopliÉiolérJséiiJq 

à MH^it^sMi Meal9^e9bleJptiîiti^éiJle^§Icé!è6rai^ 
de Rome qu'on fMiMndniàticaUml dO^Ua^il^b^^iMÂ^;^^ 

lepri jQ^itr » îiéQQdrdi ée ¥îodi, ' Aodtô û^V SAfto ^'Bi^^'^^ 
niHQ) ÇaUtniy^s Pdqialioe. D^^vifo» »<Ab â ft^s^ ék&^^ 
ÎQrm(}iMi^nm r on , ne dk plus eqUteKtklo«olil«J6i 'btinl ^ 
A9gglj(/S2<> lasO» ^e -PMosiii MOBitiaiei 'àii^âèlâi itfé^>^ 

A^P^^W-KuM"' » ■' :»* '''»'.<■ 3»\ ^^^ 911111103 

i;QM|ç$r A^e» ^éœarcbes» OatteiisesApsaDBllQs^ÉiénQs/id 
étSJffli^ %fiçpiWag»és <te i^roflMsseii a5se»\JM|nini«Vf. 
P(^i^3^<(l^f. ^>om t autour de PQos8ip,4iiâaM[fii)anii3 
]es di)fi(a^r^s |^aiUen$« On n'aurait pent^têtiv^ias troia^)/ 
uqj^^ieq.ctfi.oai^s^ce qui tfiitplu$.fonteii9it^\pi^ l«|m 
au séjour, d^.llIaJie. Les lettres. quHliôeritlàditeaeid 
^PMf^îtf ^^^ W^ yî ve luailère sur requise pâss^aiDO^ 

iî,»¥i..-j. ^ 'j. ' i; .'i.Miu OTlo/I » 

W^?*? f^^ Pîojrers, M,,i|e Chambraj, FéUbjçn f|i9fi)H«f|PcbsBlt(£t il 
déclinent. Les premiers vont jusqu'à dire ilf, (e '^OM^^.Wt.Çecj^lçf^i^ji^./ 
italien et serait plutôt normand : en Normandie, on a voloqpera une 
teiftlànde tf mettre Pardcle devant un nom patronymique alors même 
qu^)ttr iiTMl ))ls «n adjèctir. un surnom, un âobritruei/Wûlemènï^'^ 
l^aeéQl^MiuiJ^Jinatike, Mais aui ktidëys^ tttÉièMe è^tiÀe,^ï\^^'^ 
^^"^iP^f^^^f^^me^fiOfi*. apfrpowrilinu'oodepait «HfrilDoftftÉh.la 
Nicolas Pçïfssin, Monsieur Poussin, Jp nç f^tf^t^ ,^ i^WQeif^Qffft ^ 
contre un usage qui a prévalu, et auçiuel Poussin lu^pjpfjjne^^jçstjr 
conforAàé plus d^une fois, en sfcnant ses lettres. Mais on mç per- , 
m^ra* Ue tti*en tenir^ » fa forme prïtaîlîvc èi règnîUîre. h me ^ 
temh\t qti%ii toi tenéeMI • le ' nom' frin^kls q^l ^ Wï ' fiH ' 'Jrâ'ilsmii ■ ^ 
par ^njfp^^ii$i.û^p0Q\]ïmwaWt'1ftiû6\w'Jd^^ tiv^ ^l 
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sqi^)%i%odU<^îtBkélatNiilii9 eti<;gnladlHbDl|ioito«9iVP 

pi^f|^iite.D»nii)H«'dDLIiiif oAre:)i1lliâ4 2pIpMflet^ÏLtt^ 

dés^i^çJiftf^ti a^M tmteieÉinoDMvdfé): noUp omoH 9b 
mQ^mdiffi^éi^ r^DOKn^is6«iD«nl deiood'ei&iMi^'^I 

à \^ffiï^\miêtA\iîiUA.pmB-l^ servir td^'4élldijiHièittëP>^ 
gQ§ir Ifiiâ^rdôialv Mioseisiiew de Noyè#8 et iftittbv^^ 
comme de là aussi bien. Ce qui me fait promettre éêVi^ 
ei\ <i9iMéd^pttrtie ^pouf mm&er tfuejê Mi 'hbéii^kk, 
Mm^niCVffédant ^ je iMttrii ma vie t« tMI^ jàftltë''^ 
equmifpirQfiiis, pooria frande difficulté (tû'if Y' â!^(^^ 
v(g»ge0 ^aniimeiKint , oiir/e fti^ je stth ûiifiSSk i'^^ 
ffi«îl £9^ s j&' remettrai teut entre les mald^ db'^)61iii^" 
etf)8QtreilerTôtte& J'attends votre réj^onàe*' »T»^"i»^ "^» 
cfiellei.prière< croisa en chemin la letii^ M 'IttW/l ^ 
« Notre intention est que, la présente reçue, vous ayez 
à Koii» disposer à venir par deçà , où les se/vii^'eS^^qiié 
vœ^' âotts rendrez seront aussi considérés que vos' 
œd^res et votre mérite le son( dans le? lie^;ik„9Vi .^^ffillt^si 
étés. > i) n'était plus temps de retirer uoie.proBiesflô»i<p 
PQi^Py„fl^té .d'Ailleurs de i Fh<»ne<ir«'des'CâiPE»i9és<'i 
et.rdesooffiM ^^^'on M fîaiisaH i dut se réislg^nérit dfH8i^';' 
< 9epvlr^$e»pri«ce«. Désormais, Il ne fait plus dé cbn- ' 
diilèhs! Séùlémènlji sollicite Un ajourqemeut; Iorsqu'41 ^ 
s'agît ^e çagner un ét^, aucune |DTJ[n\ïlcî ^ jMi,|ÇQ<yet;,^,^ 

mnVf.Ç,P^^*>HPW®''<^^ tquî^ l^s ,huwWep wr^eprgiiM'w 
il ^if l'tesçUv&#rde'llfiii6dgiiciHtitiS«»faflliimiennpe^''a 

tiennent jusqu'à l'automne; il a des tableaux à YlMk^^'' 
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pour ■ eD sortir honDëtemeot • . arec * des persoDoes 
de coDSfdéradon > doDf'll ae veut pas perdre la 
^ bj^^v^'l^ÇCf ^i 4^ conG^lt;ntà,yriiM^ge|r,p«iv]ai]t 
son al^sepce ■ ce qu'il a de plus cber.aii|,qpq^^-^, 
I L'automne se passe ; i| a rempli ses prQinpsses,feflqflçé 
à totties set praiique»; mais jamais sou e^it #<;i,f{|it 
plus Inquiet, et il dit sans <"" ' ' 

peintre Lemaire : J'estii 

grande folie en donnant ma | 
sant l'obligation, après une i 
1^ mienne, et dans on temps c 
de repos que de nouvelles Ta 
abandonner la pai\ et la doacei 
pour des choses Imaginaires qui me suc<;^d<;rpjft 
peut-être tout au rebours...* et voici con^enlJI 
conclut: t... J'Irai., en mfime état que si qn vo^lilt 
me fendre par la moitié et me séparer eq çleu]^,.f 
(17 août 1639}. Le 15 décembre, il flnit, comnif;^! 
avait commencé,en suppliant qn'on lui reode sa paiojiç; 
■ Je suis réduit en tel état que je me' vois forcé de 
changer de dessein , et de supplier votre bon^ô dé 
me dispenser de mon vœu, puisque en peu . de l^mpf 
Je suis devenu inutile, ne m'a;ant demeuré que l,^ t,ej 
gretde vivre. • , , , ,.,, ., 

Tels étaient les senUmentsde Poussin à l'idée dJç 
revoir son pays natal après plus de quipze ^ ns d'^r 
sence. Les ieltres suivantes font défaut d^tfs le^ef^çil: 
mais on sait que les semaines et les inois s'éf;QuJé|^t 
sans aucun changement, jusqu'au mois de décembre 
16â0. Il n'avait consenti à s'engi^er que pottr cinq 
ans. Il en avait mis deux S partir. . . . ■ < -, .. 
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'^1 'Tiè'iéjâtlrdlel^otissln en France est ^époque la mieux 

cdiinde de sa vie ; on en peut chercher le souvenir 

' diiris ' ïeis tellfcs qu'il a datées de Paris , depuis le 6 

^ jknvïef 1641 Jusqu'au 21 septembre de Tannée suî- 

^Vante (l),et dans les Entretiens de Félibien ; ce sont les 

'principales sources d'un récit qui a été fait cent fols , 

et qu'il né sera pas facile de refaire après M. Vilel, 

'dbnt'la Notice sur tesueur n'est rien moins qu'une 

'excellente histoire de la peinture en France à celte 

'époque; après M. Bouchitté, qui a écrit sur le même 

'^éj^tsoàe an àes meilleurs chapitres de son livre. On sait 

^tâaitîtenânt à quel titre et dans quelle mesure je me 

' ^rbpok^ d'y revenir. 

^' 'ï)àiiS les premières lettres écrites après son arrivée, 
l^otissfn ne cherche pas h. dissimuler la satisfaction 
qtrit éprouve : au terme d'un heureux voyage , il a 
trouvé à Fontainebleau, à Paris, la plus flatteuse hos- 
pitalité ; le surintendant , le cardinal ministre Tonl 
embrassé; le Roi, en présence de Cinq- Mars et de la 
ébui*. Ta entretenu pendant une demi-heure de la 
façon la ^\\xs aimable : à la vérité , c'était en partie 
pour moriifier Vouet, et par un de ces caprices ordî- 
ïtiÂres aux princes Irrésolus qui aiment h changer de 
ftivoiris. La maison qu'on lui a préparée, au milieu du 
jàrdfn des Tuileries, est un peii't palais , avec « des 
poltits de vue de tous côtés » , une cour et des fon- 

. < (i) T«tU49irs te mâiae portage : sur quaranle-qwitre lettres, 
vÎDgt-deui écrites eu &aiiçws, vipgt-deus en italien. 



iBÉkitscr.pitoviflioa^ toiit«ftten ovdits'^ i«>iiiâlib'jt]isi||]?à'^ 
cbi(lH)iaiet «i tonoeaa de'ton'tio tiens de éâkL diûs^i t 
àivm retobr de SL*4GMmiak»^o»tiiift«i«iBis^^id^m^ 
uoeiiidle toiHtie de vekMrs» (BiiUeiéoasfi'piiiir sesrr 
gages de Tanaée^ mUte écas poar soil' voyfiga,i«^Mf(i^ 
toute» ses dépenses» et ce (|ii'»liif sem'ooiti|9léufto 
inèMre poor ses traravL Le 20* iiiai*s>; Ililreç6ie(\itfl 
Imvetde premier peintre ordiaaifS' do Mi^iqiii'^bm^ 
sdiiS'Sa (dlneotiOD tous les peintres^ que le>^flOP%r^' 
tfttffltlltrt et lui assure pour la vie le-pai^éât tégé^^ 
lier de ses gages el la jouissance - do '^^ fi6fg^s^^^ 
Piiossiu ne songe donc pas à se plaindre èe F^ëâÀ^il 
fak ià sa personne et à ses ouvrages, etjiiM^'aii'bfifi^ 
i^teei^DlnatCra franchement que, du iboln^^sbti^V^^jf'j^' 
« ttftva'èté bien payé t. • ■ ''^ J'i')inoin 

^ On [trouve même, dans une lettres M.- dé Clià^féNAP;! 
dtt'30 tttrrn te&l, une pointe de belI^l^iAieUP cittë^ 
Mi-Bou^itté n'a pas négligé de faire rësscfftii'<è!t"4it^1 
rat)pu|le le spooper de Lyon. Poussin tèJveâàK^^ag^ 
Afoudon 0^ il avait aceompagiiê ^sonf^rotectéiil^i^^^ 
j(f]%usKeiuent passé même le Ittndl, luVifèr^if^ ^ 
réfiuùscùk en^re èûirt deux dteandiéB. A sK^^^tôlâ'Vl 
ir^^cm dêseenidrê daHs^ éaVe on n^id"^ Vrn^^<^ 
l»f;*&i^-Cliatotelou loi envoie; le lèndMialftiV'ànès^ii^'î 
cie«so ietcre lut domoïkide 'Cë 'tii^t''4uh'^iwi^^^êàf^ 
cadeàfO;'Po«is$ln«goâle' I0 vhi . iyvéc 6iiîS'Wifâs(iâifM^i 
le^piiii'l\ letroiveiirès^bbn ,f'ec ^pr o^aet) dèifîe ittabi^P 
bôHi'tëiâ^-Mt' k iqydndt' il >»^ya' tos^'»("iiUDli Jf%stë"P 
notts Vbné'«6#viit>DS^:9^ Mtthilltv éK^tnbU^'ètfibdft^ftfilitf^ 



ejtijféffilsAteiqai ^Vtiiq^ii^Gèmpomvmtgé'^ichijffimuàài 
viemit^ SMfÉeolfiiilifJliei).' ML((2b8bgB> mfsilvoqraoïBKiAté) 
cteie)9r£ siigTHid, ;4U0L To* YCtt >bifen ^ueiletpâtiseîei^ 
0^99 tuirtipDBOOËeiHl'^ .ânomtefl oorobs. Is'vdus'UticQifi 
Rtoi«(^iir,^«:^iie/dôsonKate'je nâ masiittBiail x^Aï^jât» 
con(»npflci§rf|i»g Ict. dtaianche^ de me- r^oufareommei 
J9iiJi9id994i<iap(eb8i' passé, afi»/ qm la semaine'Siiiiii 
vmt^jfqjtjo^ qu'oui dît tue tùute. l'anDée est^otn piqpii 
dét\^^wvn4\ . )f . ^ ce fiMimeiit, il a wt pev »oubUé(^ 
iliyu^ )(l^(ie> jT^t^ar. de la saison Joyeuse* a fUSàwAi 
<l?K^<i[9^ Vj^gn^^an ceste de vieux saog gswlois*.. .;( 
(i$y^^'M ^^H 3a chatae, et oeUe chatueiâdiTi 
Fjll^t^ni/jp^fllq^es semaines Venaient éooul^es^ 4^) 
«<^^|^9rf|ij^ité.(}€« supérieurs > oe luilaiasatt fia^i^m» 
moment de libre. M. de Ghantelou TattirQ à 0s9gB,P 
pr^$iy;^[(^t4f^) Ifimeuer à Gbantillf : il calovl&oeiqtfoin 
vç{f|^qff^|JI,,^sç,,eo trpis semaines, çt trouve jq^'Uan'^b 
p^«^n^)Ç^ule:beure âe temps à p9f(]re^i».tBi«ma]i/! 

cj9Htr^^g^;î|^&i,^^ fl^t^Q par d'avoir. fiai, te^nmi^ti 
d^esB^r^f^,«'^t„qii'Qn remploie il des kagiHelk$M,s à/! 
d]^ i^;^s^f;^s,ij.c'e$t;$urtout qu'oaTait fait YeQif!#'«ii^,i 
VftàfA^l^ ^9 ei.pr4t«Ade le t^nir oooupé di^.miUâ t 
o^î^à7)a^49i|M.i^D^.lui.peuuçttr^de v<^fl4<sbÂRto P()de(( 
reip^ef Hipi^ irtj.jw aveolure j o» s'élève à : 4q l uoJïles/. 
P§^é$;^iit(?lut^iiissig(\e ^ne jft«b«{qtd oonvianM ^mho 
t^tortNân^ftiHge^tuHl mt livif $ ^n «uvje.poiW'te^ ô«Q^J^^ 

qU(iJ^^t tti]urn)eQ|4^j<|ur3i9^c|i dBiibii^ Xaim .'Pfiitell^d 
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grlce qÊf<m lai donne océanien de fctiBSer «A Ttttote, 
avtmt (te mourir, quelque chose qui ne srAl pu intitefae* 
A» son nsiB. 

A • l'Imponuiiflti des Supérieurs ■ s'Ajoutent Itrs 
* Mt« i^prébvntions des ignoraots • et- liés sentfleâ 
menée» des enrieux. On l'a fait venir povr àtnapif^ 
Vonet. pour homiHer Lemercfer; et on n'a p» iMbk 
de BBlte, assez de conDance «n Inl . polir le dëf^Hdre 
contre les jaloasies aocquelles od l'a exposé. OA 
souffre que le hfiutain Ponqwières eaire , Tépée ta 
ctté, éaBs Ta galerte dn Louvre dort tl tllt^ les' 
Iravanx . et tronre OMQvais qu'on ait rîeiï com- 
oiencé saM le coBsalter, sans subordonner idifi lie' 
reste au» paysages qu'il est chargé de [lelndli'c.' iPou^n 
prend d'abord le bon patti : Il rit et fait fire MJ de' 
Chantetoa des grands airs du baron Fouquièl'es. Mais,' 
lorsque les choses allèrent an point d'épnlSM''^ lia' 
patience et de blesser sa dignité, il li'essayâ pai 
davantage de contenir ses sentiinentsi Les bl(%raphès 
ont souvent reproduit, d'après Félibten,' les longs 
fragments de la lettre qu'il écrivit a M. de Noyers an 
mois d'avril JBù2. Pouss 
mène qu'elle était pea . 
pourrait la trouver mai 
Chanietou de l'adoucir 
suasion qu'il savait si 1 
pas cherché à en adoui 
franc Jusqu'à la rudesse, 
sait ce qu'il vaut , et In 
laisse faire, on qn'on le r< 
le regret d'être venu , 
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,C!^ Iri^:ds(serl6a d« toutes» aortes , suttsaiertA i apfui^ 
r^iQfPfifitppipff ûég/afUAT me dn^ flijre et W ivipiMder 
cette célèbre maxime de Tantique sagesse , ^u'iO« 0'efil 
f ^it^)<»9ÇBt ctan& s^i patrie qu'aiix Uem, où. Ton est 
^Qliif ^111. Mm regaricloiis-y de phiis pris : s'il lui larde 
ajo» de if€4P«rtîr pour Rome « ce n'e^t pas aeidemeoi 
paF^ ^u'i} ost obsédé des vulgaires iotrigues qui reo** 
vAlqppeat Qt de. la lourde servitude qui pèse sur Jui ; 
ij,t est consumé par ces indéGuissables trislesses qui 
^t ie.toiirmAUlt de rexil. £ût-il obtenu du ^uruiteo^ 
4^fit^ jbi: cardiual, du Roi lui-même, l'appui et la U«» 
b^fjt^ qu'il réclame j il aurait souffert à Paris comme 
Qj9 {^çuffre lorsqu'on est retenu n^lgré soi sur uoe. 
t|^rr;e, étrangère. Il est en effet revenu comme un 
éf|r.aqger ,daps ce pays où il est né : il ne le reconnaît» 
ppj^; il;^'y cihercbe lui-même; il n'y peut plus vivre.. 
Çç Normand , né aux Andelys , qui a vécu sur les bords* 
4e la Sçine jusqu'à trente ans, il a oublié les rigueurs 
4i]/ climat* les, vapeurs du cieU les longues nuits de^. 
bivçrç du Nord ; une giboulée de mars le surprend et^ 
l!^ige comme ,ces gens des pays chauds que j!^i vu9t 
ple^rer^ parce qu'il était to^nbé un peu de neige ((a^^ 
la semaine . de Pâques- Voici qu'il avait cru saluée |^ 
a\rec|es oiseaqx^, le retour du printemps; les arbris- 
seaux bpi^rjg^eonnaienl dans son jardin ; la violette par- 
funiait l*hçrbe nouvelle; et Poussin, rajeuni, lui-même., 
s^était remis avec ardeur à. son petit tableau du BajH 
terne l commencé à Rome, qu'on ne lui permettait pas 
dq finir. Tout a coup le vent du nord se lève ; en une 
nuit, la neige couvre Ja terre , et le beau lempç, qui 
sétait trop iiâié, est rechc^ssé « plus loin qu'il n'élait 
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H jette astoiir de loi des jtox iiqvMft» el fiell ^êIÉ 
«et iNrai les iMrbares; mr cette terre éisMrlMe » le 
foit » le sei^iBieDt da beau ne se seM pas i<te 
4miéii cew^ii tmtiiiHMt makêm Ègmkmê\ el 
^•li» tjiiiiiii» ceas ^ui les ji^efll) « Isà^ 

JWiPMrg al ffijeaiae se sant'deriMMiltit 
Aire « doil certaineoieDC s'ea éloigaer >• 
jmllji jMjiim.oe^'tt atatt acqnb^ SMaMAimdk la 
# îa«liiajva. «^«eiatasa > eaoïaia lis ^MML'IKiiliiji^ 
iTéfpiM^ » naassoaMDea Ici ir^ IMi lAt jofcW^^fMr^ 
mas^pr. laaaaalrar faelqae drim de éftlêA^MfV B 
ae lai Uanbe plus lien sous la vais € qae ée VUkévt^^ 
jliiHl^afar kasaNleacefe «levé ^fafil HjfuMIè'ilfeè »» 
il. la étU aa tpeu da reste des tapf^eséknà "4M% 
|Mii.^rec«sa des telles iàoM h r^f a'«ieM Vè^ 
■ja atfaattaU ea earmaat soa taMeaiiitf êa^illlàJW^ 
plaéao<als^ie|rtaatee4dl»t « I4m*tia«»lë4bel 
Il *a.él4^ tilfe aw ferit «antet ipit Mt aofll ajMllit 
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4lf4l#Wl^MRpitC fie «es Ittim le dMAeraîMtl 
ffUif^i.? ^ e'H ra «é, «• fMMi aceiMf'lli 

flP!(ta^4klplteM*Q4fie? . n 

JBR4M^IIPlMMb^MieJ'âGek^ eei^« ^mi^^de^ rfen^ «^1 
fM^iralflM'Wimto Htoies dé BdeniD , tf ëa e^f^iAtik 

4ClPH||if MOlit i«» «roil «ejfMattrir Mit^é' de lëUèi 
WW lI ffr ^lMfcM/iiiie OMlenKlettpeer UètieMtei^ 
|w«r re«9iièrei, pe«r Touet sortoiit, qui m parlait 
jaMh das aMw fe'afeedMaUr^ etsi le cafaiial de 

6 
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)tqa^qf^,bpH6 Qt aii^plps , qui 3'incUMiit devant le génie 
ÂS' fî<m3iii, wi PQ^to comme Jeam Dui^et» on «siocârè 
^\\2^fffm^tPWf sit personne* Si Poussin était do 
a^rfroid, iUémoigneraitpkis d'esiimoponr Leni«ti«> 
^ tfnuraillatt 900s ses ordres» pour Jacques ÂSdlav 
^ui ai lire al bon profit de set conseito et de ses exenn 
pJes» . Mais on comprend qu'il les o«Uiei Aa miHea 
d(e^ 9a brigades qni l'éooote et qui l'admire $ ii lai 
manque le commerce d'une intelligence égale à «la 
sienne* 

. lâ se présente naturellement à la pensée un nom 
qii'pp est surpris de ne pas renconirer une 6êuk)Jol8t 
da^f )e9 lettres de Poussin, ni dans les récits qne: 
les, contemporains nous ont laissés de scai . s^mur 
op Franc? : c'est le nom de Philippe de Gbanpagneb 
fist-ce h dire que ces deux artistes Ubislires. aient 
vécu , pendant vingt-un mois, dans la même vUte^sans 
jamais se voir? Le fait sembterait d'autant* pluK 
étrange qu'Us s'étaient connus , qu'ils s'étaient aàwésv, 
qffUs ^avaient vécu de la môme vie avant le dépaiit de- 
Poussin ponr l'Italie. Ils habitaient l'un ell'mireiaii' 
coUégie de Laon. Ils furent employé» Tun et Vautre* 
dans Ifss appartementa de Marie de 51édîeis^ an Luxemf;^ 
bourgs par le peintre Ducbesne, mettre' jatoui^ Qt/ 
séyj^re, dont Philippe de Champagne, attendit Jia n^rt 
pour épouser sa fîUe a|pée. Une séparation^ d^aîii^csf 
si loipigve, ne suffisait paaipouraMénertreitimeqniito^ 
s'étaient vouées leur début dans lacarrii^re.: Philippe 
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4€» Clliainpdgse a po témoigfner dans la sirite la con^ 
stance die son admiration pour c^lui qnt MOit été 
rn dea gruides de sa jaioesse; Poottin devait tenir 
oMttpto à un peintre qui n*avait pu le rejoindre en 
itaUe» et ne connaissait pas aussi bien qne M les Uowc 
modèles, d/a? oir cependant résisté aux sédnetfons de 
réoQle brillante à laquelle il semblait appartenir par 
sa iMiissanoe , et gardé le style grave et sobre tpâ 
cmyenait h TausCérité chaque Jour croissante de sa 
lieiBée. i>es relations étroites, comme celles d'autrefois, 
ffntre ces deux hommes si bien faits pour mettre en 
commun leurs sentiments , auraient consolé PoussiUt 
sinon delous les ennuis de rexil,toutau moins du souci 
qaû lui donnaient de misérables inimitiés. Si cette 
coosoiatlen lut fit défont, doit-on croire qu'affligé pro-^ 
fondement de la mort récente d'une femme tendre^ 
nwnl aimée (1638), Philippe de Champagne cachât 
eoeore cette douleur dans la retraite, comme plus tard 
ildemanda aux scrtitudes de Port-floyal un asile pour 
sfiB' dernières afflictions? Ou bien n'est-il pas permis 
de cpnfecturer 'qoe l'isolement dont Poussin parait se 
plaindre est on isolement volontaire; qu*nn homme 
aeoouttimé à vivre avec sa pensée et qui s'était fait 
un. moiMie en lui-même, ne vivait plus facilement par 
Ie6nut#e9> ni pour enx ? il les laissait venir à lui plutôt 
quUloe les attkalt. Il ne songeait pas à les chercher. 
Â^ec' une Ime noMe et droite, mais contenue, et même 
uh pfêu lèmée^ il lui manquait peut-être dans le corn** 
xmvm 'dé la vie ce qu'on regrette parfois de ne pas 
sentir dans les pins beaux de ses ouvrages: l'émotion, 
la' tendresse, les élans et Tabandon du cœur. 
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' Une te)le<$op|N)siUoii aarait ^artto cte fMf^ iîQ\\9 
fi •l'biï IwiMraii -ajduler une foi cntièveà TaiA des. plus 
iefattrniaDts récits de la Notice svr Lesoeur par AL Yttet. 
•Jiab 11 est4(niteQx que Lesueor ait vécu à Paris daps 
ratelidr 4e Poussin ; qu'il lui ait soumis ses ouvr,ag^» 
eonOé ses incertitudes; que Poussiu, dans la suite« u'ait 
pas. cessé de lui envoyer de Rome des conseils et d^ 
éessins. Apparemment, ce n'est là qu'une de ces gra- 
cieuses légendes, telles que la Grèce antique les imaginait 
pour dire que le sceptre de la poésie était passé d'Ho- 
mère à Hésiode, ou rappeler que le vieil Hérodote ^vait 
frayé la voie à Thucydide. Ce qui reste certain» c'e^t 
que les exemples de Poussin ont exercé sur |.esfieur 
la plus sensible influence, et qu'il a plus d'une fois, 
par cet intermédiaire , retrouvé le sentiment ^élic^it 
de Aaphaël et l'idéale beauté de la sculpture antiqi^e^ 
Le fait, ainsi dépouillé de toute image, garde son pfli^; 
mais je regrette la légende plus que personne. Cornac 
ce rôle de disciple bien -aimé convenait à la nature 
ingénue et tendre de Lesueurl Et quel charme n'aîQU- 
(ait pas à la noble figure de Poussin le souvenir de 
cette paternelle sollicitude pour le Jeune peUitre qui 
devait être son rival, sans le savoir et sans 3' pré- 
tendre I 

Ainsi donc 5 en i6&i , en 1642, la France ^ même 
pour n^ parler que des peintres, n'en était pas réduite 
aux strapazzonî^ aux gens de rien. Elle se glêriSait 
en même temps d'un poète auquel Tîtalie n'eût pas 
osé comparer les siens. Tandis que Poussin faisait ïè^ 
lents préparatifs de son voyage, en 1639, en 16^0, 
paraissaient coup sur coup Horace , Cinna^ Polyeucte, 
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mih' di«fi-df<eQtre qui Impesaieiit «MMiiee ttuk détrac- 
leurs ^ff Cid. Ed t6û1, PousBl» diKsiioll tes fron- 
Uspfces pour VEorace et pour le Virgile ; OorneUle tfMt 
de Lucain sa Mon de Pompée. En iM2 ^ PapsMn 
quittait tes Ëcrttures pour revenir à la iayttiologie et 
bis^e ses beOes esquisses sur la vie d'Hercule. Au 
îiiéïkie moment , la muse de Corneille s*6gayail , et, 
après cinq tragédies, donnait à notre scdne comiqte 
son premier clief*d*œuvre, le Menteur. Le poète était 
au même pays que le peintre: né en i6M il Roven, 
H s'était marié aux Andelys en 1639. Gomme lui, U 
aval connu les ennuis de la cour, où il apportait 
« tin visage presque inconnu, un grand nom qui ne 
s'^àttirait que des louanges, et un mérite qui n'était point 
de ce pays-là (1). > La jalousie de ses rivaux ne 
ï'àvàlt pas épargné , et , avant que M. de Noyers se 
-(ylat^ntt du génie trop libre de Poussin (2), le car- 
âlnat de Richelieu avait accusé Corneille de manquer 
fi^e^t de suite. Afin de se dérober à des soucis pour 
lesquels il était moins fait que personne , H avait foi , 
ttïais à Rouen, dans la ville où il était né ; et, sans 
qtTil'fftt allé à Rome, les premiers cliefs^d'oeuvre 
composés dans sa retraite avaient le parfum des 
vertus antiques et montraient une âme romaine. 
Pbusiin aurait eu quelques reproches à faire aux 

Hi I»' • 

I 

^. |^).<«.^R9Îeuiff. j'eus dernièrement Tlionneur de recevoir une 
lettres de Monseigneur, datée du 23 mars, laquelle au commence- 
ment contient ces mots exprès : Le génie du Poussin veut agir si libre- 
ment que je ne peux pas seulement lui indiquer oe que celui du Koi 
dësiredu^n:> 
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Rèittâitits 'tf«iG«f fietll&s ilsi étalent ioÉi de panHro^ar 
lâ'ë«èDl!r^teii& ua eôstMM exacte ys mélaifliit trof ^ 
gtflMtMe^tla pdlltfque; L*aiile«r' da GoHoUm Içmr. 
eÛt'i^ardMMié 'laisubtiHté de leurs penséeas l^aoteiif 
dtf 'ïteMâ^M itBuéUmidoM aoraât vauto.les entmidrev 
pfltMf mo4iift s&Avent avec emphaseï Biais le «tapie, 
ét'fier Iftfignge du fleil Horace tt'aurait'^U pàs obteou 
led applaudissements de Poussin , comme la clévieitt^! 
d^Aoguste arrachait des larmes m grand Gond$ e i 

Dftnft )A suite, on verra chez nous» aussi bien qu'ep. 
Italie » des liens étroits unir les artistes av» poitf^ 
Avant que Diderot ne soit l'ami de Greuxe ei de ^^try^, 
Molière aura vécu familièrement avec LuUy» il Mm 
célébré Mignard. Mais c'était une nouveauté. Aa ten^ 
o& nous sommes, la poésie et la peinture suivaient» Iwfi^ 
voies solitaires. Poussin, qui aimait Virgile , Ovid«< et 
le Tasde, et Guarini, et Marine, a peu^être lc»Qr(6 
corneille, et Corneille n'a pas connu PMssin. C^ 
Induire des gens d'esprit , comme on l'a nommé, qui 
dëValt , pat la Justesse , la vigueur et la netteté de ses 
pebsées, plaire aux écrivains plus qu'aux peintres 
mêifaes, a passé inaperçu, parmi les écrivains français 

de cette époque. 

Un i^eul eut, quelques années plus lard^ Viàée 
de vouloir un tableau de lirt; un seul, et ce fiât 
Scarron. La surprise de Poussin ne fut pas SKnns «ive 
que la nôtre. Scarron , après trois refus, s'était flatté 
d'inspirer au peintre des dispositions plus £avorables, 
en lui faisant hommage de ses poèmes. Poussin écrit 
de Rome, le h février 16li7: • J'ai reçu du maître de 
la Poste de France un livre ridicule des facéMes de 
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Mi-^ScarffOB^isadSffettrfiet Miii$'SaY0lriq«i.iiicii';9nK^^( 
J^ favedom >ée' Mkre une s«Éte fois.^neft fi'«9t„pouF( 
tm^oon. VéuB (#oirm:ei' bon qii6 Je oe ?0Bs.,eiiprihl^j 
iw^lilat le dégoût que J'ai pour de partfil8r««vr4g^-i>»M 
G6 -sont là tous les iiénagemente où II -peu àgsmvlxe\ 
€à\^tMxA 1 M. de GhanCelott^ MaBceati»' tomm) 
Fautèbr <l« Roman cmniqm^ et qui aratt de ^amitié. 
ponrilR* 

Le 12 janvier iôM , il eqifinie plus viviNuetn 
ëtiCÉVe !^ irépugûsmces : < Je roudrais bien que Vemrie 
qili lui' est venue loi fût passée, et qu'il ne gootât 
paë pm^ dia peinture que Je ne goûte son burlesque* 
J«r 8ti^< mdrri' de la peine qu'il a prise de n'envoyée- 
^ttMvragé; mais ce qui me fâche davantage, c'est 
qu'il ibe menace d'un sien Virgile travesti^ et d'une 
épîtt^ qu^il m'a destinée dans le premier livre qu'il 
iWptffliera. Il prétend me faire rire d'aussi bon cœur 
qiW rit toi-même, tout estropié qu'il est ; mais au con-^. 
mi}re , Je sois prêt à pleurer quand je pense qu'un 
nouvel Grostrate se trouve dans notre pays. Je vou$ 
dt^ cela en confidence, ne désirant pas qu'il le sache. 
Jèloi'éèrlrai tout autrement, et J'essaierai de le con- 
tenter au moins de paroles. » 

Mais la parole qu41 a donnée le tourmente ; il so^ge 
â lia lenir et cherche qud sujet il pourrait bien traiter 
pouf M. f nftM Scarron : le dtre d'abbé, donné à Scarron, 
parce qu'il avait tra bénéfice^ complète Tétrange figure 
dé ee boûfibû pour qui Poussin travailla et dont 
Lôufe XiV épottSU' ht veuve. C'est pour un abbé de 
oétn^ sorte ^'il convenait de peindre, comme sur la 
chenttakée de M. le Doyen 4es Andelys, une Bac* 
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I65O9 Pou»4iiudÛ<en «Satc f J'ai tfa^vé >..4i$p9% 

ii0 aimai/ lo t^bleaa avance:.! VL.^SicaiTpiv.vpfiClf 
nitf iesd sur le di^rtier ; je bii haise bfen (es ^alos.. » 
Iiea9i«iilfe»aiiiipo£e TenvoL Mais que ^'|sst*U, p^^ 
âim resiuril de Pcuissia? A-t-U pris j^ jti^:^ dç^l'^W^ 
S^JHTflDl^Jiu ^rieux? 4-t-U été séduit , ,ïij| , q^ ng 
fm^Qltait d'abord que les coovenaoces ;^ppaf;ç];^e^ 
par rirteiofe môuie du contraste ; ou bieo a^t-U, rfff^f 
depai^atur^ flatter en quelque manière uu.gc^t^cjv^')^ 
déteirtaiti et voulu faire naître une pensée, s^illç;^ 
dant ute ftfue obstinée à rire effroutémeit d^. to^^i^ 
ofeosBQ? Quoi qu'il ea soit, AL Tabbé Sçairrpp y^ 
neevolr ion taUeau du Ravùsemem de saùa J^/ijiuL 
r» Vous le verres 9 ajoute-t-il à M. de Cbaoitelom,#, f^ 
nsas voudrez Uen m'en dire votre sfiatMi^pt«),»j Çf^ 
qn^en' pensa M. de Ghantelou, nous l'ignorons. Vl^}fi 
lableairest au Louvre, où chacun a pu i'aidiiUrQ^ I|4 
Bmmnnaa de saùu Paul fut envoyé avec Jf^ jRor^ai|J 
f«e iVnssin avait fsdt de luî-méme ; il Qst . ^ ^ J^t^fif^ 
dofjSw tanais la pensée dupeinitrene.s'e9t^lev,^e,p)u». 
hMC"; elle prend son essor vers le ]ciel avec^ l'tW^r^ 
emporté dans les bras des anges* 

Scarron eût préféré le sujet bachique et plaisant 
lA Saint Paul fit, dit Florent Lecoratg. avec une naï- 
veté expressive , la curiosité de M, Scarran» d(^ qijile 
sieur Jabach l'ayant eu^ il se fit un plaisir de le lâcher 
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A^e 'd*étt^plAcéiAafBs te tsltAm 'éci^Sirtisfmé^^^c 

ÂùfÉH, c^ééaittt sa place, à iiifôikls'^Cf il imif«s^4e9 

malUs de Sc^rron dans celles déBosèuët- "'i or.of 

Pltistara, ce Mim asage d'aiPOir àfâeadëtbieidA 

peititure des entretiens oà Ton dlscuCaft à lotsir M 

mêlâtes de quelque chef-d'œuvre de P«msshi« 

i^ëxetnple dbnûé par les peintres fut suffi pàt ud 

ëcrivain, qui doit compter parmi tes poètes du sIMb 

de £odis XtV, quoiqu'il écrivit en prose. LeS'G)^ 

àvàlenl réhdu Pénelon plus sensible que ne rétcdt 

(iorneille' aux effets pittoresques d'une acUM/ attM 

figtites et aux' couleurs d'un paysage. L'analyse qu^l 'h 

d&titiée de deux tableaux de Poussin dans ses*:Dfot 

tdgkës dés Morts ne le cède, sous aucun rapport v à- 06 

qd'auraient pu faire de meilleur les PbUipper do 

CfKaiâpagne et les Lebrun. Il y montre une finesao 

higénieuse, un goût délicat, et même ces complaisaiifcet 

de l'admiration qui en font sentir la sinoéritÀ ei!ial 

sSï^ qu'il prête à un paysage de Pousidn « des goâce^'c^ 

èt^ « tttre tendresse » qui peut^tre rappeileralest Bdfinx 

tes descriptions du Tétémaque. C'est la premiève « Ctft 

qtfïror grand écrivain de ce temps s'occupe de iViisaiii^ 

et Itii rend hommage. L'hommage est tardilL Lttrsqiiii 

Mttssin mottrdt, l'auteur d« THémoitfuie et>desZMi»T. 

iogues des Moru sortait à peine de renfànœ. 

(1) Cité^i^tiHfir-faédëricViilot, dans son eieeltente Notkéâtf, 
taéléaiàx éti musée du Loiff re. ficelé firan^se, d% 6iS* 
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VI 



Il n'est guère permis d'espérer qu'on saura an jour 
d'une manière plus certaine si Poussin vit Philippe de 
Champagne, ou Lesueur, ou Corneille. On ne saurai 
probablement pas davantage s'il a revu les Andely;^ » 

Deux lignes écrites à M. de Chantelou fournissent- 
sur ce point une indication assez curieuse. Lorsq^'op-. 
sut aux Andelys'le retour de Poussin, on fit auprès de, 
lui une démarche. Lui demandait-on ( comme il gérait 
naturel de le conjecturer ) un tableau, pour faire suite 
à ceux de Varin dans cette église où il avait appris h 
peindre? Non: par une sorte d'aveuglement ou de 
fatalité, la ville natale, et la Normandie tout eptièrç,. 
ne songèrent pas qu'elles auraient un jour à regretter, 
à rougir, de ne pouvoir montrer un seul ouvrage 
que leur Poussin eût fait pour elles (1). Ce n'était 
pas au talent du peintre qu'on en voulait, c'était à 
son crédit ; et l'espérance qu'on avait mise en lui ne 
fut pas trompée. • J'ai reçu , dit-il, la lettre de faveur 
pour les habitants de VxUères; vous me permettrez bien 
de vous en remercier de tout mon cœur. » Poussin avait 
dû mettre en effet tout son cœur à servir l'humble 
village où il était né. 

(i) La Mort tC Adonis , du musée de Caen « et le Caripiafi 
des Andelys out été donnés à la Normandie plus d'un siècle 
après la mort de Poussin. En 1850, la ville de Rouen ne s'est 
pas trouvée assez riche pour mettre la dernière enehère sur une 
Naiêêanee de Baeehuê, adjugée à un étranger pour dil^fiept ttffië 
francs. Il était trop tard. 
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Deux ou trois Journées lui saffisalent pour descendre 
Jusque-là» pour en revenir. S'il a fini par céder aux 
instances de M. de Ghantelou et ie snivre à sa cam- 
pagne de Dangu» à peine eût-ce été un détour de 
traverser Yiliers et les Andelys. Poussin Ta-t-il fait ? 
Lui en a-t-ûn laissé le temps? En a-t-ll eu le désir? 
C'est ce que nous saurions si Bottari, qui nous a con- 
servé les vingt-deux lettres qu'il écrivit de Paris au 
commandeur Gassiano del Pozeo et à son frère, avait 
pn joindre à son précieux recueil celles où il racontait 
à sa bonne femme ses moindres actions. Mais celles-là 
ne devaient pas être conservées. Tout au plus le furent- 
elles jusqu'au terme de la séparation ; et quand même 
elles n'auraient pas été détruites par l'un on l'autre 
des deux époux, Jean Dugbet, après leur mort, 
n'aurait point songé à les livrer à la curiosité publique : 
tant on respectait, à cette époque, les secrets de la vie 
privée 1 

Dne absence de dix-sept années avait afTaiblI les 
liens qui unissaient PoussUi à sa ville natale et à sa 
famille ; mais n'accusons pas son cœur : avait-il encore 
une famille aux Andelys 7 Tout ce qu'on sait jusqu'à 
présent, c'est qu'en 1635 son père n'existait plus; car, 
ainsi qu'il résulte d'un acte notarié dont j'ai eu la 
copie entre les mains (1), le 2 mars de cette année 
16S5, Marie Delaisement avait vendu à Nicolas Le 
Tellier deux acres de terre et signé le contrat comme 

(i) « Par devant DeoUMullot, notaire et tabellion royal de la 
vioQinté d*Andely.». Ce fut fait et passé audit Andely le douzième 
jour d'octobre, fati de gr&ce 1668. » 
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'ic'Vtiffi'e dé delfiinct ïean toasdo >.' OB'rie'sdtt'pàs 

^''etle-inème avait snrvâcn i soa second mari jùsqU^Ai 

it^i. '6b ne sait pas davantage^ Poussin a Janlals eà 

nn frère, s'il avait une scear vivante à cette époipié-'ÏK 

pieuses filles da nom de Poossln firent profession. Vers 

le mitlen du XVn*. siècie, an couvent de St-Jean, 

à riiospice 5t-Jacques û'i 

des nièces, des petltes-nlèc 

elles furent dotées, me dil 

répoqne de son retoar : au 

à 'la dot de ces filles du S< 

entre ses bras cette Anio 

de sa propre main, le 31 

sacré ■ de vivre en chasteti 

et d'être toute sa vie, poai 

des pauvres malades (1) > 

touchante, et qui, s^née 

songer au sacrifice de Pbl 

larmes de Racine ? Il parai 

des SeuremenU, comme le 

Port-Royal, eût vu une fille de son nom , à défaat 

d'une fille de son sang, consacrer ses Jours au service 

de Dieu et des pauvres. Hais sur ce point délicat tout 

est llTrt anx conjectures. 'i "" 

Le 21 septembre 1665, Pobs^ dimswM'teRatetiH 
ne désigne aucun patent tfA ponft'soa nem fxsibéi^ 
tiers légitimes sont un Jean Leteilier et une Françoise 
da même oom, soa neve« et sa ulàoe , dit FéUbieq v et 
dont la mère est àé^^ie 9eus> le nétn de MMe 



(1) Arckites de riuMpice SL-Jacques d'Anddy, sectioa E. ' 



jaqnprat . (l). Est-pe «oe Mviç Pw$$!n î . o% p}en 
n'avons-QQUS ici déjà que les petits-enfants, d'une $fe;ujr^ 
ipafiée à un Letellier, ou qui aurait eu un ^et^ Ui|e|r 
pour gendre? , • u 

Aussi long-temps que la question ne sera pas ^daircie^ 
il sera difficile de dire , non-seulement si Poussin, est 
allé aux a^ndelys et s'il a pu y peindre la Baccbauale 
retrouvée dans la maison du Doyen ; mais s'il y pou- 
vait être encore rappelé par le sentiment de raffeç- 
tion filiale ou de l'affection fraternelle. Et pour m^ 
|)^ ^ jusqu'à ce que M. Legay ou M. de Ruville , 
^<jiul ^publiera sans doute prochainement plusieurs 
^^èçes inédites qu'il a entre les mains , puisse donner 
quelque preuve à l'appui d'une opinion contraire , 
j^nciine à croire que Poussin , ramené malgré lui k 
linéiques heures des Andelys, n'avait plus de grandes 
raisons pour y revenir. Le pays qu'il regrette à Paris , 
c'est Rome; la famille qu'il veut rejoindre, c'est la 
famille plus romaine que française qui lui a donné 
son excellente femme et ses deux fils d'adoption. 

-4j. , :• * ! 

» i "J M. » • • 

Dès le 25 juillet i6h2, Poussin laisse entrevoir 
jqi^'iJHiUtîn^passer ks Alpes; le a août, il fixe aux 
prèdiîQrl jAm de septembre l'époque de son départ ç 

. . U) •< It'flfg. QiftvaoolLetflNliti\ JgUoto éA slg^ JOcolô Laielttis- 
ff ,^a ilya^ l^ria JUoift9r^. • Tel ^t|e i9M <te4«^ copie, p«m- 
èlre incomplèle, probablemenl Taulive, que M. de Clieniievières 
possède. 
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le ISet le 31 Mptenibrei 11 compte les bevres et Ml 
set adiem:; U était en effet sur le pebit de se mettre 
co route , et FéUbleii nous apprend qull rentra i 
Rome le 5 novembre (i). 

Il prit congé de M. de Gbantdon dans nne lettre 
oà perte, avic Témotton d'un otrar attendri, un reste 
de dépit contre la France: f Adfen, mon cber pro* 
tecteur; adiien. Punique amateur de la verlu; aAieii, 
cher seignenr, vous qui méritez vraiment tfétre bonoré 
et admiré. » Lui seul, apparemment, le mérite. IVall^ 
leurs, Poussin, doutée n'était pas le métier r dé savoir 
bien écrire t , mais qui avait une autre manière- pouf 
se faire entendre , avait dit toute sa pensée dans un 
tableau allégorique, peint pour le cardinal de Mcffve^ 
lieu, et qui représente le Temps, sous la figure d'ud 
vieillard ailé , dérobant la Vérité aux atteintes de 
r£nvie et de la Discorde. La Discorde tient dans seâ 
mains une torche allumée et un poignard; l'Envie est 
cette femme hideuse dont la fable nous montre le 
teint livide, les yeux ferouches et la chevelure enroulée 
de serpents. La Vérité est belle et nue; elle a les 
bras ouverts, et tourne vers le ciel un regard assm'é , 
un front serein. Cette peinture est la plus heureuse- 
ment inspirée de toutes celles que Poussin fil et 
laissa en France. On peut, sans être accusé de sub- 

(1) Bellori dit simplement: «Si part) da Parigi e giuae io 
Roma nel fine delP anno i6Â2. » Félibien, cette fois, ne se 
borne pas à traduire Beliori; et il est plus que probable qu^il 
avait de bonnes raisons pour dire, d^une façon précise : • Il 
partit vers la fln de septembre 16â2 et arriva k Rome le 5 no- 
vembre de la môme année. 
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tttttâ» j neconBattre, à côté d'one aUntiOB imaspa^ 
reotd à k Aestinée du oardliial, un retour > fivéBiédité 
ou involoiiiaire, 4u i^rand artisle sur loi-même. Le 
vieil Eschyle consacrait ses ouvrages au Temps. Poussin 
en appelle au Temps des injustices de ses enncpais. 

Toulefoli, au moaient de quitter la France^-^oiBsiii 
ne parlait pas de la quitter pour toujours, n ailait, 
disaîk^l, eherciier sa femme, qu'il ramènerait à Paris. 
Le surintendanl n'avait consenti au voyage qu'à la 
c9fHUtion eipre$se d'un retour prochain, et Poussin 
Ip^ou^ett^it de revenir au printemps. Il n'est pas permis 
c^.met^e «n doute la sincérité de ses promesses, 
l^x «Choses me paraissent également certaines ù ce 
m^PfUt ; c'est que le plus cher désir de Poussin était 
d^{M) dérober pour toujours aux ennuis dont il secouait 
le fardeau, et de rentrer à Rome pour n'en plus 
sortir;, mais que, soa honneur et son devoir luicom^ 
niimdimt de revenir, il partait résigné d'avance à ce 
neuveau sacrifice 

DeS' événements qu'il n'avait pu prévoir et qu'il 
n'aurait certainement jamais souhaités, lui rendirent 
la Wnefté. ^ peine ét^rit^il arrivé à Rome, que le car- 
dinal .de Richelieu mourut (& décembre iùli^). 
Opialfues moto plus tard, vers l'époque même où 
Poii^n. aurait dû se remettre en route, Louis XIII, qui 
n'avait pas quarante-deux ans, mourait à son tour 
( iû uni 16(t3 ) , et cette fin prématurée mettait tout 
eo' questitm. M. de Noyers s'était retiré de la cour : 
y sera)t-fl rappelé? garderait-il la surintendance? 
continuerait-on les travaux de la galerie du Louvre? 
Poussin s'effraie à la seule pensée qu'il eût pu être 



k Vnb» lÉ Mb w dMBktff i 
iMfhti^ M MHm de iMl jl BcgUt ahii tl 4f i 
tloBk i Je rancrcte Dlm » écrt^ll «ta te • )iÉi à 
IL de ChasIelM, d^ ■'afoir prtené de cette fiftw^ 
INriafoe mémeflwiit Je Feme prlie e» fibk La sert 
de lloi el la relratte de Monae^nev oal «é den 
cheees qiri n'eaaseBl (ait moerfr de déj^afalr » teraq p e 
Je me troa?al8 en même tenps eagigé daesee tauf 
Yoyage. » Cependant^ nn ami Uèle, ^ le dwr fteny »» 
s'est hâté de lui écrire qu'il y avait appareiwe 9M tea 
travaux du Louvre ne seraient pas suspendos» et U se 
bâte d'ajouter: • Si cela est ainsi» vous savei oe fue 
je vous ai promis à notre départ, et coauBe je aeni 
toujours prêt à exécuter les ordres de HonselKMW U 
les vôtres. » On voit qu'il persiste dans sa réielllea» 
Son véritable désir n'est pas exprimé meins claire» 
SMUt M. de Ghantelou, ayant su fue Poustte lal-i 
parlait de son retour, avait pris cette panite 
et Insisté probablement pour qu'elle m 
se bâte» comme il l'avait lait tnris amées ph» lii» 
d'accunmler les prétextes et toutes les 
«tiendraient à aome: t Si M. Remy vMsa dit< 
chose touchant mon retmir, il ne s'est 
car j'brais au bout du mcmde pour servhr 
et pour vous obéir; mais je ne poomis pas siiil 
résoudre à partir, ma fonme éta^ asMs mal 
et mon beau-frère Jean ayant été sur le poiat de 
perdre la vue » accidrat dont il n'est pas 
guéri. Si je vis jusqu'au printemps qui vient. Je 
poserai plus volontiers au voyage* • Il renenie M. de 
Noyers des offres qu'il lui fait » du legeuwnt qu'il lid 
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LlRMl^eiUli'RoRiele» clMlorH nécessaires pour 
4'4fMvâiiÉ)r-«e la jifafcrie on touvre, et Ta jâsqtfà 
JM^'^M^Mverafe à tiire atitre chose plus de pîaisîr, 
ffÊm Jif héM^iT) fHùA ée proM. Le bout de chaîne 
4prtl liÉli]#liu coQlol pèse encore, 
^srgr tieprëfld'tûme sa franchise dans une lettre du 5 
Wffèlk^ t' t -l^foii dier maître, à vous dire la vérité 
Md^mei^ilènr ^tant hors de la cour, je ne saurais, 
fiéiïf^'qu^ que ce fftt, penser à retourner en France ; 
^fq^iqm ce pays-ci soît assez menacé de quelque 
^Êm<ÊÊftM0f ( b0Oleversement), je ne saurais penser à en 
mmr;u9 Qtte Monseigneur fût hors de la cour, qu'il 
4^lil tttfttfé; peu importait, on le sait d'avance. Le 5 
mmÊÊÈffe^\ Poussin vîent d'apprendre que M. de Noyers 
mmàn d^iM par la Régente , et à cette nouvelle , s'il 

V sa Joie a débordé comme un torrent ; 
i' tf prend volontiers son parti de tous les 
I: »' J^t«Mra! avec bonne patience que toutes 
di«s«^aecommodent; car, quant à mol, /e suis fort 
MëtfncC;./ » irest fbrt bieii à Rome; il était fort mal à 
Mrlif Téflà toojours le fond de sa pensée. 
" ^^Wj^dtal les cinq années pour lesquelles il s'était 
ilipg#**fl«éfeient pas arrivées à leur terme, et le Roi 
fNnfUr i^pÉlèr smi peintre ordinaire. Un jour 
Ifc'«fteïba9s«de«rf de France le mande ; dès qu'il le 
fift^!fl'lul r«^oche de n'être pas venu le saluer; 
IWrt IW qo'fl a besoin de la protection du Roi , qu'il 
f$m IjH'ir r^ume en France , et qu'à cette fin fi 
Pil<Mr»4é «tt crédit. Poussin ajoute qu'il remercia 
«''ble»huml$Tement ». Peut-êlre l'avait-il fait, mais 

7 
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seulement des lèvres , et ranobassadenr lui-même 
s* en aperçut; car il écrivit à Paris que Poussin ne 
voulait plus retourner eu France. A cette nouvelle. 
Poussin s'emporte ; il reconnaît là • un nouveau coup 
de l'envie et de la rage de nos Français •. Et, comme 
la querelle s'envenime , il va jusqu'à dire qu'on le 
calomnie : Il compfait revenir en France « cet au- 
tomne mente ■ ; il y sera pour la Toussaint. Ne le 
croyez pas , même lorsqu'il proteste de son dessein 
i de jouir encore des douceurs de sa patrie , là où 
flnalement chacun désire mourir s. Poussin le prend 
de bien haut lorsqu'il parle d'injustice et d'ingrati- 
tude. La petite maison qu'on lui avait donnée dans 
le jardin des Tuileries était inhabitée depuis plus de 
deux ans ; quelqu'un la demandait à la Régente : 
t Vous savez . . . qu'ils ont porté 1* affaire si avant 
qu'ils ont obtenu de la Reine la permission de s'y 
établir et de m'en mettre dehors ; vous savez enfin 
qu'ib ont composé de fausses lettres portant que 
j'avais dit que je ne retournerab jamais en France , 
afin que ce mensonge décidât la Reine à leur ac- 
corder plus facilement leur demande. Je suis au dé- 
sespoir de voir qu'une injustice semblable ne trouve 
point d'obstacle... £st-il possible qu'il n'y ait per- 
sonne qui défende mon droit et qui se veuille dresser 
contre l'insolence d'un vil laquais ? Les Français ont- 
ils si peu d'affection pour des concitoyens dont le mé- 
rite honore la patrie? Veut-on souffrir qu'un homme 
comme Samson mette dehors de sa maison un homme 
dont le nom est connu de toute l'Europe ? L'intérêt 
public ne permet pas qu'il en soit ainsi... > M. de 
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Cbanlelou fut-li dupe de ces grands mots ? La pro- 
messe de revenir en France n'était , comme toat le 
reste y qu'un moyen de dérense. Poussin eût été fort 
en peine» si on Tavait pris au mot et invité expressément 
& revenir jouir des douceurs de sa patrie; si l'on avait 
offert de lui remettre sa maison , à la condition qu'il 
riiabiterait. Prenons pour ce qu'ils valent les transports 
de cette emphatique indignation » et disons humaine- 
ment les choses. Il avait déjà touché cent écus de la 
vente des meubles ( 15 avril 16^4 ). Il voulait quelque 
arçent aussi de la maison (18 juin 16(i5]. N'oublions 
pas qu'elle lui avait été donnée sa vie durant , et qu'il 
avait fait en France des travaux qui ne lui furent payés 
que dix ans plus tard. 

Cagna-t-il la cause qu'il avait si vivement plaidée ? 
£ut-il le prix de la maison comme il avait eu le prix des 
meubles? Je ne saurais le dire. Ce qui est certain, c'est 
que Poussin n'a jamais eu le désir de revenir en France ; 
c'est que, tout en ménageantsesintérêts^ il fut heureux 
de profiter de toutes les circonstances qui lui per- 
mettaient de ne pas tenir une promesse à laquelle il 
n'aurait osé manquer » si on la lui avait rappelée d'une 
manière formelle » mais qu'il aurait tenue , comme il 
l'avait faite, avec répugnance. 

Les événements se précipitèrent : M. de Noyers 
mourut ; la ilégente et le cardinal Mazarin n'eurent 
guère le loisir de songer à la galerie du Louvre , ni 
au peintre qui en avait été chargé. Libre enfin de 
vivre où il le voulait , Poussin vécut et mourut hors de 
France. Depuis Fépoque où il vint en Italie pour la 
première fols jusqu'à son dernier jour (162(i-1665), 



f « 
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sur un espace de quarante-une années, il en a passé 
plus de trente-neuf à Rome. Mort dans sa petite maison 
du Pincio , il a été inhumé à St. -Laurent, sa paroisse. 
Tous les efforts tentés dans la suite pour reconnaître ses 
restes sont demeurés inutiles. L'exil de Poussin fut un exil 
volontaire ; la destinée sembla vouloir qu'il fût éternel, 
et que la cendre même de ce grand homme ne pût 
jamais être rendue à la France. 

On en appelle aux ouvrages de Poussin tout aussi 
bien qu'au souvenir de sa vie. Où les a-t-il conçus ? 
Quels sujets y a-t-it traités ? Quel en est le style ? De 
ces trois questions, la dernière est la question capitale. 
Mais il est convenable de Tajourner. Je ne saurais la 
traiter que lorsque le moment sera venu de faire en- 
tendre conlrailictoirement les deux parties. Continuons 
h choisir, parmi les titres que fait valoir TÉcole romaine, 
ceux qui reposent sur des faits incontestables. 

Il ne serait que trop facile de compter , parmi les 
œuvres de Poussin qui n'ont pas péri, celles qui ont 
été faites par lui eu France. Le Musée du Louvre eu 
possède trois (1), qui sont les plus importantes. Joi- 
gnez-y la Bacchanale des Andelys, si elle n'est pas 
d'une autre main; les dessins tirés du poème de Ma- 
rino , que Félibien vit à Rome , dans la collection des 

(1) N**. Â28 , Jésus-Christ insliluuut le sacrement de r£ucha- 
rislie; â34« SaÎDt François-Xavier rappelant à la vie la fiUe d^un 
babilantde Cangorima; àliQ, Le Temps SMUsUail la Vérité aui at- 
teintes de riânvie et de la Discorde. 
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Massimi; les frontispices de la Bible, du Virgile et de 
Y Horace ; les belles compositions sur la vie d'Hercule, 
que M. Catteaux possède et qu*il a publiées. Le reste 
a disparu, et le reste était peu de chose, si on le com- 
pare à tout ce que Poussin a fait à Rome, de 162(i à 
1639 , et surtout de 1643 à 1664. Citons seulement, 
pour la première période, la Mort de Germanicus , les 
Sacrements du commandeur del Pozzo, et les Baccha- 
nales de Richelieu. Que de chefs-d'œuvre dans la se-> 
conde, depuis les Sacrements de M. de Chantelou 
jusqu'à la Rébecca de M. Pointel, depuis le beau por- 
trait de 1650 jusqu'au Déluge ! 

Celte œuvre, si nombreuse et si variée, se divise 
naturellement en quatre parties ^ selon que Poussin^ 
emprunte ses sujets à la fable ou à l'histoire profane , 
aux livres sacrés , à la nature. Sa mythologie poétique 
et pittoresque est celle du Tasse et de Marino , celle 
de Raphaël et de l'Âlbane; il l'a étudiée comme eux ,. 
dans Ovide , et plus tard , surtout dans les mosaïques 
et les bas-reliefs romains ou grecs retrouvés à Rome 
et aux portes de Rome. 

L'histoire parait exercer sur son génie méditatif un 
prestige particulier. Mais il n'interroge que la Bible et 
l'histoire ancienne. Ses héros sont un Moïse et un 
Salomon, un Eudamidas et tin Diogène, un Camille et 
un Germanicus, des Juifs, des Grecs, des Romains; ce 
ne sont jamais des Français. On chercherait vainement 
un souvenir national dans ses tableaux. Durant soa 
séjour en France , il n'a pas fait un tableau de cir- 
constance , ni le portrait d'un seul personnage con- 
temporain. 
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Chofie plus étrange I Dans sa manière de traiter les 
sujets sacrés, jamais il ne s'éloigne de la tradition 
italienne. Même lorsqu'il travaille pour la France » et 
qu*on lui a laissé le cboii du sujet , jamais il n'a repré- 
senté un saint Denis, une sainte Glotilde, un saint 
Louis , ni les pati'ons de la France , m la Sainte des 
Andelys Jamais on ne saisirait, dans les accessoires 
du costume ou les détails de l'architecture , la rémi- 
niscence la plus fugitive, la plus lointaine , de l'art qui 
fleurissait dans notre pays avant l'époque de la Re- 
naissance; c'était un art gothique, un art barbare (1)« 
dont Poussin a répudié le souvenir comme il a perdu 
celui de nos chroniques et de nos légendes. 

Romain dans la peinture mythologique, historique 
et religieuse , ne sera-t-il pas demeuré français dans 
le paysage? C'est une question que je me suis posée, 
en parcourant la vallée de la Seine, dans tous les liem 
que Poussin a traversés: Fontainebleau, Meudon, St- 
Germain , et surtout dans ceux où il a vécu : Paris, 
Yillers, les deux Ândelys. Il semble, au premier abord, 
qu'on soit fondé à le faire , lorsque l'on compare les 
paysages de Poussin avec ceux de Claude : il n'inonde 
pas, comme celui-ci, des flots d'une lumière chaude 
et limpide , les cimes dorées, les palais de marbre et 
la mer étincelante. Est-ce à dire qu'il se souvient à 
Rome du pays natal , comme il devinait aux Andelys 
les grandes lignes de la campagne romaine? Les 
paysages de Poussin appartiennent généralement aux 



(i) « A la manière ordinaire , (çolbique et barbare. « ( LeUre du 
16 juin i6Âl ). 
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dernières années de sa vie. Naïade , et si près de sa 
fln , qu'il y tcucke du bout du doigt , le vieillard sMn- 
spire de la gravité de ses pensées et de la mélancolie 
de ses souvenirs. Au moment où vont s'échapper, avec 
la force de vouloir et d'agir , les dernières affections 
et les dernières espérances dont l'âge mûr fut occupé , 
les impressions de la jeunesse, qu'elles semblaient avoir 
effacées pour toujours , ressaisissent vivement l'imagi- 
nation, comme si l'homme, au moment de mourir, 
essayait de recommencer à vivre. Est-il invraisem- 
blable qu'à ce moment Poussin, peu à peu désen- 
chanté de toutes choses , ait souffert secrètement de 
son exil, et tourné involontairement sa pensée vers 
les Ândelys? 

11 y pensait en effet , mais en écrivant son testa- 
ment et non en faisant ses tableaux. Jusqu'au bout, 
il a emprunté à la campagne romaine les points de 
vue , les lignes de l'horizon lointain , la végétation des 
premiers plans, les édifices qui ajoutent à l'intérêt du 
site, les personnages qui l'animent. La lumière même, 
quoique le peintre en tempère volontiers l'éclat, ne 
doit pas faire songer à un autre ciel que celui de 
Rome. Poussin a sons les yeux le même ciel, il repré- 
sente les mêmes campagnes que Claude ; seulement , 
on pourrait dire qu'il est resté plus fidèle à son ori- 
gine , dans le choix des effets qu'il reproduit. Claude 
préfère les lieux ouverts et riants , les mois les plus 
heureux de l'année, les heures du jour les plus sereines 
oulesplussplendides. L'Italie n'a jamais produit d'amant 
plus passionné du soleil que ce Lorrain, né au pied des 
Vosges. Le Normand n'a pas été charmé ainsi;. IL 
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sent encore la nature comme il apprit à la sentir dans 
les bois de Villers et sur les rives de la Seine. Mais , 
quoiqu'il aime à envisager et à reproduire la cam- 
pagne romaine sous des aspects plus austères, les 
images qu'il en a tracées ne sont pas moins exactes. 
Rien ne rappelle les paysages de Poussin aux Andelys ; 
tout les rappelle au i>ord du Tibre. 

Ainsi , la France , où il est né , mais où il n'a pas 
voulu vivre , et où il n'est pas revenu mourir, est me- 
nacée de perdre encore tous ses droits sur ses ou- 
vrages. Comment les revendiquerait-elle, si elle ne 
les a pas vu faire et que nulle part on ne l'y retrouve? 
Rome, qui s'y reconnaît partout elle-même, s'en est 
montrée jalouse et fière. N'en soyons pas offensés , 
et prenons-le pour un nouvel bommage qu'elle a 
voulu rendre à la mémoire de Poussin. Mais surtout 
ne l'accusons pas de fonder sur de pures chimères la 
prétention où elle s'obstine. 



CHAPITRE IV. 

POUSSIN REVENDIQUÉ POUR LA FEANGB, L'ÉCOLE 
FRANÇAISE ET LA NORMANDIE. 



I. 



Fénelon conduit Tombre de Poussin dans son Éiysée 
poétique. Les rangs sont gardés avec plus de soin dans 
rÉIysée de Fénelon qu'à Texposition de Manchester. 
Parrhasius dit au nouveau-venu : • On vous a marqué 
une place assez honorable, à la télé des peintres fran- 
çais; si vous aviez été parmi les Italiens, vous seriez en 
meilleure compagnie... • A la bonne heure : il serait en 
meilleure compagnie parmi les Italiens; mais il est à sa 
place parmi les Français , à leur tête. 

Les Italiens, du reste, loin d'accueillir Poussin comme 
un des leurs, traitent fort mal « ce petit peintre fran- 
çais • , dont la réputation nouvelle les inquiète. Léo- 
nard de Vinci, qui parle en leur nom, est si dédai- 
gneux, si injuste, que Poussin finit par perdre patience. 
« Je vois , disait Léonard ( et, dans sa pensée, la con- 
cession est grande), que vous avez assez étudié les bons 
modèles du siècle passé et mes livres. » — « Sachez, 
répond sans détours l'artiste outragé , que ce n'est ni 
dans vos livres, ni dans les tableaux du siècle passé 
que je me suis instruit: c'est dans les bas- reliefs an- 
tiques , où vous avez éiudié aussi bien que moi. » 



— 106 — 

Je regrette qae Fénelon prête à uo homme tel que 
Léonard un rôle si peu digne de son génie et de son 
caractère. La répartie qui lui ferme la bouche semble 
méritée ; elle est pourtant d'une vivacité qui va jusqu'à 
l'excès. Poussin ne doit pas tout aux Italiens, mais Fé- 
nelon pouvait en convenir : il leur doit bien quelque 
chose. 

Une scène un peu différente aurait été plus conforme 
à la vraisemblance. Pour en régler les détails et pour 
la peindre, il faudrait dérober à Fauteur des Dia- 
logues des Morts son imagination et ses pinceaux. Je 
n*en voudrais hasarder qu'un premier crayon. 

Poussin était attendu dans TÉlysée avec impatience. 
11 arrive , et, de toutes parts, on accourt sur son pas- 
sage. Mais les Italiens devancent les autres. Autour du 
divin Sanzio marchent à i'envi Jules Romain et Marc- 
Antoine , et le Tasse à côté de Titien. Ils saluent Pous- 
sin 9 mettent dans sa main la palme , et sur son front le 
laurier (1). Poussin s'humilie devant ce Raphaël dont 
il admirait tant les tableaux, qu'à peine trouvait-il son 
Ravissemenî de saint Pcad digne de servir de couver- 
ture à la Vision d'Ézéchiel. Du reste, il ne cherche 
point à se défendre des hommages qu'on lui prodigue : 
ces grandes ombres ne connnaissent plus ni la modestie 
ni l'orgueil. « Ils me font honneur, dit Virgile à Dante, 
et ils font bien, e di cià fanno bene. » 

Mais lorsque la troupe glorieuse veut lui faire place 
dans ses rangs (2) , Poussin refuse de la suivre ; sa 

(!) Tutti rammiran, tutti onor li faooo. 

In luogo aperto , luminoso ed alto. 
(2] E più d'onore ancora assai mi fenno , 

Cb*essi roi fecer délia loro schiera. 
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destinée ne le permet pas ; il le sait , et se soumet 
sans regret à sa destinée. Tandis que les mailresde 
Florence, de Rome et de Venise regagnent la colline 
d'où ils étaient descendus , colline aimable qui domine 
la plaine obscure et dont on croirait que les dernières 
lueurs du jour éclairent les cimes, le peintre des 
Ândelys dirige ses pas solitaires vers une vallée silen* 
cieuse, à demi-perdue dans les téocbres. 

D'autres ombres venaient à sa rencontre ; elles 
étaient peu nombreuses , marchaient sans bruit , 
n'élevaient la voix que par intervalles (1). £lles 
aperçoivent enfin celui qui leur avait été promis. Aus* 
sitôt de pâles rayons dissipent les vapeurs du crépus- 
cule « et une lumière pareille à celle de l'aube perce 
les ombrages de la prairie bienheureuse, à la vue de 
celui qui fit un éternel honneur à ses leçons^ Varin ne 
peut contenir sa joie. Lesueur contemple en silence le 
maître dont il vénérait le nom et les ouvrages. Cousin 
s'avance et lui cède le sceptre qu'il a tenu pendant près 
d'un siècle, d'une main ferme, et non sans gloire. 
Youet seul ne peut supporter un tel affront , et court 
chercher une nuit assez épaisse pour dérober à tous 
les regards les farouches transports de sa jalousie. 

Il est dangereux , quand on n'a pas cueilli le rameau 
d'or , de s'aventurer dans le monde des fictions. Reve- 
nons de ce côté du fleuve sombre. Au lieu de mettre 
en scène l'ombre de Poussin, que n'est*il permis d'en 
appeler à Poussin lui**méme, de l'instituer juge en sa 
propre cause, et de lui demander quelle est sa patrie , 

(1) Pari n van rado con vocl soavi. Inf,, c. IV. 
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à <|uelle école il appartient , s'il s*est vraiment donné à 
l'Italie tout entier, s'il a prétendu lui léguer sa gloire 
avec ses cendres. 

Autant du moins que ses lettres permettent encore 
de lire au fond de sa pensée, j'affirme que des pré- 
tentions pareilles à celles de l'École romaine l'au- 
raient profondément surpris 9 qu'elles l'auraient pro- 
fondément blessé, qu'il n'y aurait vu, sous la forme 
perfide d'un hommage, qu'un soupçon injurieux pour 
son honneur , une grave atteinte portée à l'indépen- 
dance et à l'originalité de son talent Faire de lui 
un citoyen de la ville éternelle , n'eût-ce pas été lu! 
dire qu'il avait rompu lui-même les liens qui l'atta- 
chaient à son pays? Le ranger parmi les peintres de 
l'École romaine , n'était-ce pas le rejeter dans le ser- 
vile troupeau des imitateurs? Je ne saurais dire, en vé- 
rité , à laquelle de ces deux injures son âme fière eût 
été le plus sensible. 



Au mois de janvier 16/i9 , peu de jours après la mort 
tragique de Charles I". , dont la nouvelle retentissait par 
toute l'Europe comme un coup de foudre , Poussin jette 
un coup-d'oâl rapide sur les événements étranges qui 
s'accomplissent de toutes parts , et dont les effets me- 
naçaient de se faire sentir , même à Rome : < Nous 
sommes \cU Dieu sait comment. Cependant, reprend-il^ 
c'est un grand plaisir de vivre en un siècle où il se passe 
de si grandes choses, pourvu que l'on puisse se mettre 
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à couvert dans quelque petit coin pour voir la comédie 
à son aise. » 

Ne croyez pas que ce philosoptie demeure impas- 
sible dans son petit coin, ni qu'il assiste à la grande co- 
médie humaine avec la liberté d'esprit qu'il affecte. En 
vain ctaercbe-t-il à se retrancher derrière les maximes 
banales d'une résignation qui ressemble fort à l'indiffé- 
rence (1). Il ne peut, malgré ses efforts, oublier que 
la comédie que l'on joue sous ses yeux se jouejur notre 
théâtre et à nos dépens. Les affaires de par-delà lui sont 
si peu indifféreutes , qu'à tout moment il s'alarme des 
dangers qui menacent la France, donne des soupirs et 
des larmes à ses malheuis, prie Dieu de tout son cœur 
qu'il répargne et la protège. Ce cœur stoîque est si peu 
fermé aux émotions vives et soudaines, que, s'il apprend 
la mort du Uoi, la pensée d'une mort si imprévue et 
des tristes suites qu'elle aura sans doute • chasse de 
son esprit toute autre pensée et de ses yeux le som- 
meil. 11 fait des vœux ardents pour que les belles ré- 
solutions de la Régente puissent être suivies de bons 
effets. Il encourage les vertueux qui travaillent à répri- 
mer les brigandages : Que Dieu leur donne, « à ces 
nouveaux Hercules, » la grâce d'en venir à bout! 

Son anxiéié redouble pendant la Fronde. Il voudrait 
bien sans doute que les affaires fussent mieux con- 
duites , et , si ce grand désordre pouvait (comme il arrive 
souvent) être cause de quelques bonnes réformes , il en 

(1) « Pour ce qui esl dei affaires de par-delà, je r.e sais que vous en 
dire, iiûoa qu'il faul se coiiformer à la \oioiilé de Dieu qui ordonne 
ainsi les choses, el ù la nécessité qui veut qu'clks se pubsenl ainsi. » 
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serait extrêmement joyeux, comme tou homme de bien. 
Mais il se défie de la malignité du siècle , de la bêtise 
et de rinconslauce du peuple , à ce point qu'il déses- 
père de tout, aévoque-t^on le surintendant d'Émery? 
« La cbûte de ce vilain que vous savez , ne me réjouit 
point, et j'attends avec impatience ce qui en devra 
suivre. » La Cour fait-elle avec le Parlement la paix de 
Ruel? ■ Ce qui a surpris tout le monde et ce qui fait au- 
gurer notre totale ruine « c'est Taccord que l'on a fait 
quand il fallait plutôt mourir. On était les plus forts; 
chacun était disposé à bien faire , et l'on s'est laissé 
piper; aussi sommes--nous la moquerie de tout le 
monde, et nous met-on en parallèle avec les Napoli- 
tains , dont nous éprouvons le sort. » 

Personne en France n'est plus jaloux de l'autorité 
du Roi , de la gloire et de la prospérité du royaume. 
L'absence, loin d'affaiblir ses sentiments, leur a donné 
plus de force. Entouré d'étrangers et d'ennemis, qui 
font des vœux contre la France, qui épient la nouvelle 
de ses revers et préparent des feux de joie , il sent re- 
doubler l'ardeur de son patriotisme. Les bravades de 
Messieurs les Castillans l'irritent. Plus qu'à personne , 
il lui tarde que l'éclat de nos succès fasse « ouvrir les 
yeux aux Italiens, et aux Espagnols fermer la bouche » . 
On peut observer que les Italiens sont des étrangers 
à ses yeux, tout aussi bien que les Castillans. Il se 
défie des particuliers: • Quelque diligence que l'on 
fasse , il y a toujours danger d'être trompé par ce peu- 
ple-ci. » Aussi parle-t-il du peu d'amis qu'il a ta, et 
ses lettres n'en désignent guère que deux: le comman- 
deur del Pozzo, et « un bon joueur d'instruments «. Il 
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B'esUine pa» la natiou: les Français comparés aux 
Napolitains , quel abaissement I Les Romains ne sont 
pas pins épargnés. Nais les pires sont ceux qui gou- 
vernent : « Vous ne croiriez jamais par quelle sorte 
de gens nous sommes gouvernés; » et ailleurs: « Nous 
avons affaire à des tyrans qui sont nos ennemis. » 
Quant au Pape» il ne sait rien et ne veut rien savoir. 
Son nom est compromis par ceux qui vivent des supers- 
titions populaires. Voici, par exemple, Tannée du 
jubilé , et les processions qui de tous côtés s* achemi- 
nent vers la ville sainte. F/âme sincère et chrétienne 
de Poussin se recueille; cette grande année du pardon 
universel est une époque dans sa vie ; il l'indique au 
bas de son portrait. Mais sa foi , aussi éclairée que 
solide, est révoltée des folies et des mensonges 
qui se mêlent à de pieuses pratiques : « Nous n'avons 
ici rien de plus remarquable que des miracles qui 
se font si fréquemment que c'est merveille. La pro- 
cession de Florence y a apporté un crucifix de bois à 
qui la barbe est venue et dont les cheveux croissent 
chaque jour de plus de quatre doigts ; on dit que le 
Pape le tondra incessamment en grande pompe. » Ou 
voit s'il est devenu Italien, d'esprit, de cœur; s'il a 
jamais songé h désavouer son origine pour devenir 
bourgeois de Rome, sujet d'Urbain VIII ou d'Inno- 
cent X. 

C'est plaisir de l'écouter parler , comme il le fait , 
de nos ennemis, de notre armée , de la grandeur de 
notre nation, des malheurs de « notre pauvre France » , 
de « la plus grande gloire » et du repos de « notre 
pauvre patrie ». Lorsqu'on entend ces paroles qui ont 
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un accent particulier dans sa bouche , et qu'on le voit 
prendre si vivenyent parti , pour le Roi contre les Tac- 
tieux, pour le pays contre l'étranger, peut-on bien lui 
contester les deux noms qu'il se donnait de sujet obéis- 
sant et de ban Français f 



Poussin tenait donc à son pays. Mais il tenait da- 
vantage à la peinture. En s'y vouant tout entier, il 
n'avait pas songé seulement à satisfaire un goût: il y 
avait engagé sa conscience. C'était une destination qu'il 
voulait remplir. Dieu ne l'avait mis au monde que pour 
cela. 

11 ne balançait donc pas .'i sacrifier les intérêts , les 
affections, et jusqu'aux devoirs qui ne pouv<iient être 
conciliés avec ce devoir suprême; on dirait même 
qu'il le faisait sans qu'il lui en coûtât , ainsi qu'il arrive 
à ceux qui mettent une volonté ferme au service d'une 
conviction ardente. 11 avait quitté brusquement sa fa- 
mille. Il s'était échappé en courant de son pays. On 
peut être bon Français partout; mais bon peintre, 
grand peintre, il sentait qu'il ne pouvait l'être qu'à la 
condition de sortir de France. 

Étrange nécessité I est-il bien vrai que sa destinée 
ne pût s'accomplir qu'au delà des Alpes ? l'our quelle 
raison, tandis que, vers la même époque, Rubens a si 
bien fait de vivre à Anvers; Rembrandt, à Amsterdam; 
Murillo, à Séville : un peintre né au bord de la Seine, 
était-il persuadé que son talent ne se développerait pas 
à Paris, et se développerait à Rome? 
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Nous avons suivi Poussin , de Paris en Poitou vers 
i6t 8 , de Rome à Paris en 16!i1 , et cette double expé- 
rience nous a laissé entrevoir combien la condition 
d'un peintre était précaire en France durant la pre- 
mière moitié du XYIW siècle. A la cour môme, un pre- 
mier peintre ordinaire était un serviteur comme les 
autres, plus exposé que le dernier des autres à des 
exigences déraisonnables , parce que les services qu'il 
devait rendre n'étaient pas aussi bien réglés Poussin 
était revenu de Rome avec tout le prestige que donnent 
une répulalion consacrée au loin , la faveur du prince, 
el la dignité du caractère jointe à i'éclat du talent 
Cependant , chacun se flattait de savoir mieux que lui 
ce qu'il devait faire. Il obéissait à des caprices , sans 
obtenir jamais ou qu'on lui traçât un plan suivi , ou 
qu'on lui laissât la lil)erté de sa pensée : double sup- 
plice pour un esprit jaloux de son indépendance et 
amoureux de la discipline. Lorsqu'il s*était plaint de 
ces tracasseries , on avait paru étonné. La dignité de 
l'art, le mérite et les droits d'un artiste tel que Poussin, 
ne formaient pas une idée bien claire , même dans 
Tesprit de M. de Chantelou , qui promettait beaucoup 
et faisait peu; de M. de Noyers, qui se lassait de 
donner raison à Poussin contre l'injustice de ses enne- 
mis, et contre sa propre faiblesse. A quels égards , à 
quelle indépendance pouvait donc prétendre un pein- 
tre encore obscur, vers 1624, à l'époque où un 
Poussin et un Philippe de Champagne travaillaient à 
la journée, pour le compte et sous les yeux de Du- 
chesne ? 

Le goût se formait lentement en France; i! avait 

8 
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commencé à se pervertir en Italie. I<es peintres n'y fai. 
salent plus guère de chefs^d'œuYre , et les chefs- 
d'œuvre n'attiraient pas toujours les yeux du plus 
grand nombre. On y pouvait « comme à Paris , bien 
faire et déplaire , ou rester dans l'ombre. Mais il ne 
venait à l'esprit de personne la fantaisie de demander 
à un peintre si la peinture était bonne à quelque 
chose 9 ou d'exiger de lui qu'il préférât à son inspira- 
tion personnelle les impertinentes visions du premier 
venu. 

Dès que Poussin fut rentré à Rome, il y re- 
trouva rindépendance : avec quelle joie I Le souvenir 
récent de la servitude lui en avait doublé le prix. Dans 
la solitude où il lui était enfin permis de se recueillir , 
il ne se devait plus ni au surintendant 9 ni au cardinal* 
ministre, ni au roi lui -môme. Il acceptait ou déclinait 
les commandes qui lui étaient faites, peignait à ses 
heures , à son idée , sans autre obligation que celle de 
bien faire ; et il y réussissait, c Je me sens bien d'hu- 
meur , disait-il simplement , à faire quelque chose de 
bon. » Et , en effet , la moitié de ses plus belles œuvres 
datent des huit années qui ont suivi son dernier séjour 
en France. 

L'iaspiration , qui languissait dans sa petite maison 
des Tuileries et son atelier du Louvre , s'était ranimée, 
plus féconde que jamais, depuis qu'il avait ressaisi la 
liberté , depuis qu'il s'était rapproché du soleiL Non 
pas le soleil qui dissipe les nuages au-dessus des col- 
lines du Tibre : un génie tel que le sien pouvait se 
passer des vives couleurs du midi et de l'éclat de la 
lumière. Non pas le soleil qui tempère la rigueur des 
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saisons » et rend la vie plus facile : il est remarquable 
que Poussin ne s'est pas fait au climat de Rome ; il se 
plaigmtH des chaleurs du midi autant que des frimas 
do nord ; ces étés brûlants le tuaient; à chaque ins* 
tant 9 les pinceaux échappaient à sa main languissante ; 
des semaines se passaient avant qu'il eût la force de 
les reprendre. Ce n'étaient pas les yeux du corps, 
c'étaient les yeux de l'esprit qui avaient cessé de voir 
le soleil , qui le retrouvaient et ne se lassaient plus 
de le contempler. 

La route qui mène à la perfection est une route 
pleine de ténèbres, même pour la vertu et pour le 
génie. Les grands exemples sont les rayons qui l'éclai- 
rent A ceux mêmes qui seront à leur tour des maî- 
tres, le souvenir des maîtres qui ne sont plus, la vue 
fréquente de leurs. œuvres, un commerce inlime avec 
leur pensée , sont nécessaires pour les défendre contre 
les tristesses et les dangers de l'isolement Or, de 161 2 
à 162/i., Poussin avait cherché des modèles incessam- 
ment A celte époque, l'idée d'en demander au moyen- 
âge ne pouvait venir à personne. La nouvelle École 
française naissait à peine. Le goût des Flamands était 
si peu le nôtre , que Rubens put venir à Paris et y 
laisser les splendides allégories de la galerie de Mé- 
dicis , sans que ce fût un événement ; l'influence de 
Rubeus ne se fil senllr que plus tard : Poussin aurait, 
comme Philippe de Champagne, détourné les yeux. 
Il y avait dans les palais, et particulièrement à Fontai- 
nebleau , un certain nombre de belles peintures ita« 
liennes , quelques sculptures antiques , le commence- 
ment de ces trésors qu'on devait par la suite amasser 
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au LoD?re. Mais ces cliefs-d'œovre , destinés snrtoot à 
embellir i'habiratfon du Soarerain, n'étaient pas livrés 
aassi complaisamment qu'aajoard'tiui à la curiosité pu- 
blique et à radmiralion des artistes. Des estampes, qui 
étaient elles-mêmes des raretés et une ricliesse, pou- 
vaient presque seules donner une idée de toutes les mer- 
veilles qu^avait produites le siècîe de Léon X. Et com- 
ment voir à Fontainebleau la Joconde , la Belle Jar- 
dinière , et , dans les cartons du mathématicien Cour- 
tois^ les gravures de Marc- Antoine , sans désirer vivre 
dans un pays oii les maîtres du siècle passé avaient 
laissé à profusion des œuvres, dont le seul reflet éblouis- 
sait des regards accoutumés au demi-Jour d'une 
église gothique , à la fausse lumière des ateliers où 
Ton admirait les portraits de Ferdinand Elle, les tapis- 
series de Lallemant? 

C'est ainsi que Poussin avait dû partir pour Rome. 
Lorsqu'il y fut arrivé, sa juste sévérité ne mit pas 
d'abord un grand intervalle entre t nos peintres de 
France » , et les peintres que Ton vantait dans cette 
métropole des arts. Ils n'avaient pas tout-à-fait perdu 
les pratiques anciennes , et un Italien réussissait mieux 
qu'un autre à imiter une Madone de Raphaël. Mais, 
du reste, Poussin hésitait à faire copier ses Sacrements^ 
et il n'a pu se décider à commander son portrait. Il 
ne faisait pas grand cas de Mignard, dont les têtes 
étaient «froides, fardées, sans vigueur ». Et pourtant, 
Mignard était, s'il faut Ten croire, le peintre de Rome 
qni les faisait le mieux. 

De tous les artistes contemporains qu'il put con- 
naître , un seul à ses yeux n'avait pas perdu les tra- 



— 117 — 

ditioDs de la vraie peinture ; aussi vivailril obscur et 
persécalé : c'était le Dominiquin. Il est facile de voir 
que Poussin étudia ses ouvrages, et Ton sait qu'il prit 
ouvertement sa défense contre les ignorants et les en- 
vieux. Mais lorsque le Domiuîquin eut quitté Rome, 
pour aller mourir à Naples, victime peut-être de la 
criminelle jalousie de Laofranc (I6/1I ), Poussiu n'eut 
même plus un émule à Aome. 11 n'en prenait aucun 
soucL Pour échapper à la contagion d'un goût cor- 
rompu 9 il s'était isolé de son siècle comme il était 
sorti de son pays. U vivait à Rome avec les morts. 

Poussin professait une estime particulière pour 
Jules Romain , pour Daniel de Volterre , pour Titien. 
Mais il admirait surtout Raphaël C'était le maître qu*il 
était venu chercher à Rome. Combien son admiration 
devint plus vive lorsqu'il vit enfin de ses yeux les ou- 
vrages incomparables dont la gravure ne lui avait 
donné qu'une idée imparfaite 1 Rome n'eût-elle possédé 
que la Transfiguration et les chambres du Vatican , 
c'était assez pour que Poussin préférât le séjour de 
Rome à tout autre séjour. Il s'était attaché à Raphaël, 
comme Dante à Yii^^ , ou Virgile à Homère : 

Ta duca , tu sigiMire e tu maestro. 

Mais peu à peu, et en-dehors même de son attente, 
l'habitude de vivre à Rome lui avait fait faire un pas de 
I^QS. La Transfigwaiion^ la Descente de Croix de Daniel 
de Volterre, le Saint Jérôme du Dominiquin demeurèrent 
à ses yeux les miracles de l'art moderne. Mais l'art 
moderne, même celui du XVI^ siècle, cessa d'être 
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pour lui l'objet d'uue admiration exclusive. Poussin avait 
vu les statues, les bas -reliefs , les mosaïques , les pein- 
tures, tous ces vénérables débrisi de l'antiquité grecque 
et romaine , long-temps enfouis sous des ruines , et 
que« depuis deux siècles, on s'empressait de rendre à 
la lumière, les apportant à l'envi de tous les quartiers 
de Rome au Vatican, à Rome dé toutes les parties de 
l'Italie. Poussin avait bientôt reconnu dans ce qui res- 
tait de tant de chefs-d*(Euvre , un idéal qui répon- 
dait aux besoins les plus intimes de son esprit Dès- 
lors, partageant son culte entre les peintures de Ra- 
phaël et les sculptures antiques , il les cherchait dans 
les musées, dans les villas, au pied du Gapitole, sur 
les bords du Tibre ; il les dessinait , il les apprenait 
par cœur , il les faisait revivre dans ses tableaux. Le 
marbre avait pour lui une pensée et un langage. Il 
s'entretenait avec les Dieux d'Homère et les héros de 
Plutarque , avec les artistes qui, les premiers , avaient 
donné une forme aux Actions du poète et aux récits 
de l'historien. Lorsqu'il foulait aux pieds cette pous- 
sière sacrée qui fut Rome , son imagination s'exaltait, 
il retrouvait le génie de l'antiquité : ce qu'on raconte 
de Timanthe, il le faisait; il peignait comme a peint 
Tacite ; les Muser de Sicile lui inspiraient des pasto- 
rales qui ne le cèdent point aux plus belles églogues 
de Virgile. 

Par cet amour même pour l'antiquité classique. 
Poussin avait gardé en quelque sorte le signe de son 
origine. Il cédait à une tendance qui était celle de tous 
les grands esprits, en France, et seulement en France, 
au WII* siècle. Mais, tandis que les poètes trouvaient 
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et portaient sans cesse avec eux les modèles quMls 
s'étaient ciioisis , Poussin ne retrouvait plus les siens 
à Paris. Sa pensée y languissait» parce qu'il retombait 
abandonné à ses propres forces; elle avait perdu son 
aliment: Rome seule pouvait le lui rendre. Ne soyons 
pas surpris sMl y est retourné. C'est là que l'atten- 
daient les jours les plus heureux et les plus belles 
inspirations de sa vie. 



IV. 



Pour qu'un commerce aussi étroit avec les maîtres 
n'ait point compromis son originalité, il a fallu que 
l'indépendance de son génie fût égale à la vivacité 
de son patriotisme. Poussin respectait l'autorité des 
exemples , il n'en subissait pas le joug. Il suivait avec 
une vénération profonde la trace des anciens » « nos 
braves anciens Grecs, inventeurs de toutes belles 
ehoses, • mais il ne s'y traînait pas. On sait qu'il éprou- 
vait une répugnance très-vive à se copier lui-même ; il 
n'aimait à copier personne. Peu de peintres ont exprimé 
un plus grand nombre d'idées personnelles tout-à-fait 
neuves. Lorsqu'il traitait les sujets les plus rebattus , il 
les interprétait à sa manière, et substituait à ses souve- 
nirs un libre effort de son esprit. Voyez Jésus donnant 
les clefs à saint Pierre , c'est le plus beau carton de 
Raphaël; c'est le plus beau des Sacrements de Poussin. 
.Lequel vaut le mieux? En vérité , je l'ignore v mais 
Poussin n'a pas imité le maître dont il s'inspire , et il 
ne lui ressemble pas. Usez les curieux débats de l'Aca- 
démie de peinture sur la Rébecca. À peine trx)uverait-on 
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dans ce tableau une lete , une attitude, ou même un pK 
de draperie, qui ne rappelle une statue grecque ; Poussin 
a pris son bien où il le trouvait; mais la composition, pour 
laquelle il a fait aux autres des emprunts sans nombre , 
n'appartient cependant qo*à lui. La science a donné un 
essor plus hardi ii sa pensée , elle ne Ta pas asservi. 
Sur les traces de Rapbaël et des anciens , il est resté 
aussi original que Racine, lorsqu'il veUilssAiPHtppolyte 
d'Euripide ; que Fénelon , lorsqu'il ajoutait une suite 
au IV* livre de V Odyssée; que Dante lui-même , lors- 
qu'il descendait aux Enfers conduit par Fauteur de' 
rÉaéide. 

Bellori a dit d'une manière cbarmanle que Poussin 
paraît avoir été élevé dans Técoie de Raphaël, qu'il 
y a certainement sucé le lait et la vie. J'y consens , et 
Poussin lui-même eût souscrit à cette remarque; mais 
h la condition qu*ou n'abuserait pas contre lui d'un tel 
aveu , et qu'on reconnaîtrait formellement, avecLanzl, 
que ce disciple du maître est un mattre à son tour et 
qu'il a frayé des voies nouvelles. Il faisait lui-même 
cette réserve avec autant de simplicité que de bon sens 
dans une lettre adressée à M. de Chanteloo. Précisé- 
ment, il lui envoyait une Madone, très-inférieure sans 
donte aux Madones de Raphaël, mais tont-à-fait diflé- 
rente. Il va au-devant de la comparaison: • Je vous 
prie, devant toute chose, de considérer que tout n'est 
pas donné à un honmie seul, et qu'il ne faut point 
chercher dans mes ouvrages ce qui n'est p<^nt de mon 
talent • Parole excellente , à la fois judicieuse , mo- 
deste et fière : Poussin est là tout entier. A l'appui de 
cette observation , il cite les peintres les plus célèbres 
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de Tantiquiléy dont chacun a possédé c à an haut degré, 
une vertu qui le distingue », celuiHsi la facilité» un 
antre Fimaginatlon ; Pamphile et Aiélanlhe , la raison ; 
Apelle, le naturel et la grâce. « La même chose» agoute- 
t-ii, se rencontre dans ceux qui ont été en réputation 
depuis trois^-cent-cinquante ans , et je crois que qui 
Texaminera bien , trouvera que j'y ai aussi ma part. » 
Sa part , il est facile de la lui faire , assez semblable à 
celle de Pamphile et de Mélanthe» un peu moindre 
qu.e celle d'Apclle, ce Raphaël des anciens âges. Poussfai 
a* comme enx , son talent, des vertus qu'il possède à 
un haut degré et qui le distinguent » une place à part et 
une belle place parmi les peintres les plus originaux 
de toutes les écoles. 



ie n'insisterai pas sur un point que les défenseurs 
de l'École romaine seraient les derniers à mettre en 
discussion. Ils ne soutiendraient pas leur prétention avec 
tant de vivacité « s'il s'agissait de nous disputer un 
talent dont l'originalité fût moins manifeste. 

Ce que Ton ne voit pas» ou ne veut pas voir, c'est 
que les œuvres toutes personnelles de Poussin sont 
aussi des œuvres toutes françaises : Rome lui fournit 
les modèles dont il s'inspire ; il traite à Rome des su- 
jets que Rome lui a donnés ; mais, par la façon dont 
il les conçoit et les traite, ils loi appartiennent; par 
la pensée et par le style» ils appartiennent à notre 
nation. 

Qu'importe en effet le lieu où les artistes sont nés» 
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celui où ils ont vécu , l'analogie des sujets qu'ils ont 
traités, ou même la tradition des leçons communes , si 
cette tradition n'a pas été suivie par eux avec une 
égale fidélité, s'ils ne pensent pas, s'ils n'expriment 
pas leur pensée de la même manière 7 Ce qui fait les 
écoles, c'est la maxime : une maxime plus ou moins 
étroite , souvent élargie ou modifiée , mais facile à dé- 
finir dans ce qu'elle a d'essentiel, et dont la formule 
suffise à la critique pour rattaclier étroitement les uns 
aux autres tous ceux qui l'ont suivie, pour exclure, 
isoler, ranger dans d'auires écoles, ceux qui l'ont ré- 
pudiée pour des maximes différentes. 

Il serait aisé de retrouver dans les ouvrages de 
Poussin la maxime qu'il a préférée; mais il nous a 
lui-même épargné cette peine; et cela devait être. La 
nature de Poussin n'est pas une de ces natures irréflé- 
chies qui s'ignorent elles-mêmes, et font naïvement 
de grandes choses, dont elles seraient inhabiles à 
rendre compte. Il raisonne trop pour ne pas savoir 
presque toujours tout ce qu'il falL Aussi avait-il songé 
à écrire sur son art lorsqu'il ne pourrait plus peindre, 
à composer un Traùé de la Peinture ^ comme Corneille 
avait fait suivre ses chefs-d'oeuvre d'un Examen cri- 
tique^ et de trois Discours sur la Tragédie, Il a continué 
trop tard à pebidre ou trop tôt cessé de vivre pour 
remplir ce projet. Heureusement, ses lettres nous 
font assez connaître la plupart de ses idées et les 
principes d'après lesquels il se dirigeait lui-même (i). 

(i) et Bellori, Sandrart, Félibien, les ouvrages déjà cités de 
MM. Cousin, Vitet, BoochiUé, et surtout les lettres de Poussin. 
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Il définit la peîDtare t one imitation faite avec lignes 
et couleurs^ en quelque superficie , de tout ce qui se 
voit sous le soleil. Elle a pour fin la délectation. • 
Ces termes généraux conviennent à toute imitation 
d'un objet quelconque. La définition de la vraie pein- 
ture, celle que Poussin cultive et recommande, serait 
moins étendue. Il n'entend nullement , pour sa part, 
peindre tout ce qui se voit sous le soleil, sans autre 
dessein que celui de plaire. Toute matière ne lui est 
pas bonne. II la veut • noble , capable de recevoir 
la plus excellente forme, • capable d'être anoblie 
encore par le travail de la pensée. Le laid, le vulgaire, 
ne sont pas du domaine de l'art Le noble même et le 
beau, tels que la nature les offre au goftt éclairé qui 
sait choisir , demandent autre cbose qu'une imitation 
littérale. 

Ce qui fait un tableau pour lui , ce n'est pas le 
motif que la réalité a fourni , c'est l'idée du peintre. 
Jamais aucun «irtlste n'a senti plus vivement l'impor- 
tance de l'Idée , ni été plus occupé de ce qu'il voulait 
dire. Il se propose sans doute de faire illusion par la 
vraisemblance de l'image, et de plaire ; mais, dans le 
sens où l'entendaient aussi Corneille et Molière , plaire 
aux délicats, plaire à ceux qui réfléchissent, en laissant 
une impression dans l'esprit. L'esprit et • le jugement 
partout >• Et cette règle est si bien pour lui la règle 
par excellence , qu'il ne comprend pas sans une idée , 
même le paysage. Le ciel , les eaux, les arbres, et la 
forme , et la couleur , tout doit avoir un langage qui 
se fasse entendre à la raison. 

Son imagination rivalise avec les plus brillantes pour 
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la fécondité et la souplesse. Dépôts la Bacchanale 
de Cbiverny jusqu'au Déluge « pendant l'espace d'un 
demi-siècle , elle n'a pas connu de lassitude. Au ternie 
de cette longue carrière» ce sont les yeux qui se fati- 
guent , c'est la main qui s'affaiblit : la tête a senti la 
dernière les atteintes de l'âge ; elle savait encore 
commander, lorsque la servanie n'avait plus la force 
d'obéir. On peut néanmoins compter chez d'autres on 
plus grand nombre de ces motifs pittoresques qui 
saisissent les regards , de ces vives saillies qui sont les 
éclairs de Tinspiralion. Mais il reste à Poussin l'étemel 
honneur d'être celui de tous les peintres qui fut le 
plus maître de sa pensée, et qui pénètre le plus avant 
dans la nôtre. 

Les idées qu'il exprime sont de toute sorte On dirait 
même parfois qu'il s'oublie et prend trop de plaisir à 
i^eprésenter le transport des sens , les désordres de la 
joie et de l'Ivresse. Mais, jusque dans ses Bacchanales 
les plus librement Inspirées des souvenirs d'un art 
profane y il ne compromet pas son art, et sa gravité 
naturelle ne l'a pas abandonné. L'impression qu'il 
communique est exemple de trouble. Jamais Poussin 
ne porte , parce que jamais il ne cède aux entraîne- 
mects gros8i»*s. Au contraire, comme il avertit les 
âmes ! Gomme il les dérobe aux vulgaires défaillances 
par la réflexion , par l'enthousiasme ! Que d'exhor- 
tations salotaires empruntées à l'Écriture et à l'his- 
toire! Que de pensées fortes et profondes, trouvées 
par lui en loi-méme, et proposées, sous une forme 
vivante, aux méditations de ceux qui savent descendre 
en eux-mêmes à la voix des autres ! Quel idéal de 
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tontes les vertus qui font que la dignité humaine se Ulsse 
entrevoir dans ces poèmes , à la fois touchants et aus- 
tères, dont le nom est sur toutes les lèvres « et qui 
sont Fœuvre de la sagesse encore plus que celle du 

génie ! 

Ne nous étonnons pas si c'est par 1^ surtout que les 
tableaux de Poussin s'emparent de nous; c'était l'objet 
où il appliquait lui-même la plus grande partie de ses 
soins. La pensée de chacun de ses tableaux a été len- 
tement mûrie; le matin dans son atelier, le jour avec ses 
amis, ou dans la campagne, à toute heure, en tout lieu, 
il la portait avec loi , il la ruminaù , il cherchait dans 
les livres , dans les tableaux et les sculptures , dans la 
nature animée , tous les éléments de sa composition , 
les notant ou les dessinant, à mesure qu'il les rencon- 
trait, sur le petit album qui ne le quittait jamais. Chaque 
figure était faite et refaite dans son esprit avec des 
scrupules infinis ; car il était préoccupé des traits du 
visage, des formes du corps, du costume, mais surtout 
des mouvements et de la physionomie qui doivent expri- 
mer clairement le caractère des personnages, la nature 
do sentiment qu'ils éprouvent; Aucun labeur ne lui 
coûtait, jusqu'à ce qu'il fût satisfait ou désespérât de 
trouver mieux. Il a tant cherché et changé la pensée 
d'une Madone , qu'il n'a pas eu trop de cinq années 
pour tenir une promesse qu'il n'avait point perdue de 
vue. Quelquefois, on a pu sentir qu'il avait mis « sa 
cervelle sens dessus dessous » ; la subtilité est le fruit 
des enfantements trop laborieux de la pensée , et 
Poussin n'a pas toujours su se défendre contre les 
séductions de Tallégorie. Mais souvent le bon sens, 
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qui préside à tous ses efforts, n'a tenu Timagination 
en suspens que pour la ramener au naturel » doBi 
elle s'était éloignée » et la contraindre à joindre dans 
ses conceptions la simplicité à la profondeur. 

La profondeur où il atteint sans y prétendre, par le 
penchant naturel de sa vigoureuse intelligence et 
rhabitude de la réflexion , ne va point chez lui sans la 
clarté. S'il creuse jusqu'aux replis les plus cachés de 
sa pensée, ce n'est point pour s'y égarer dans les 
ténèbres , où d'autres mettent leur orgueil à s'enve- 
lopper ; c'est pour y faire pénétrer la lumière ; c'est 
pour y voir si l'idée qui lui échappe comme une 
ombre vaine , a les formes réelles d'un corps vivant 
Il ne fait compte que de celle qu'il a saisie kd-même 
et se flatte de faire saisir aux autres, j'entends aux 
esprits bien faits, eU comme il le dit lui-même, à ceux 
qui le sauront bien lire et le goûteront comme il faut. 

La disposition est pour lui le premier moyen de se 
faire entendre ; il y rapporte tout à l'expression. On 
ne saurait lui reprocher de manquer d'abondance. 
Formé par les exemples de Raphaël , il ne compte pas 
les figures de ses tableaux avec la timidité d'un poète 
dramatique asservi à la règle antique: Neu quarta laqm 
persona laboret. Mais il ne les prodigue pas. Une demi- 
figure de trop , disait-il , peut gâter un tableau. Elle y 
peut mettre la confusion, dont il a horreur, et qui 
lui est c contraire et ennemie, comme les ténèbres et 
la lumière du jour » . Est-elle inutile , n'est-elle utile 
qu'à mieux établir l'équilibre et l'harmonie des lignes? 
il vaut mieux changer l'ordonnance que de l'admettre. 
Il ne suffît pas qu'une figure ait une place , comme ces 
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fausses fenêtres ouvertes pour déguiser rirrégularité 
d'un édifice : il faut qu'elle ait un sens , qu'elle mérite 
la part d'intérêt qu'on lui accorde ; qu'en attirant 
l'attention, loin de la distraire, elle contribue à la 
fixer sur son véritable objet, qui est l'idée du tableau. 

Ainsi 9 la variété ne sert qu'à rendre l'unité plus sai- 
sissante. Elle n'est pas moins sévèrement subordonnée 
au sentiment des convenances. Poussin n'est point de 
ceux qui, • en cbantant, prennent toujours le môme 
ton » ; il sait marier le sien « quand il veut • ; il le 
veut toutes les fois que la nature du sujet le réclame. 
A la manière des Grecs, nos maîtres, il observe le 
mode , c'est*à>dire « la raison ou la mesure et la 
forme dont nous nous servons pour faire quelque 
chose >. Chaque mode a t son caractère particulier^ 
c'est-à-dire sa puissance d'induire l'âme à certaines 
passions i. Or, l'artiste doit savoir également quelle 
idée il veut exprimer , quelle passion il veut faire 
naître. Eu déterminant le mode, il achève « le travail 
de la pensée » . Alors • le principal • est fait , il peut 
mettre la main à l'œuvre. 

Tout était réglé d'avance : « l'ensemble de la com- 
position par une esquisse dessinée à grands traits; le 
mouvement des figures et leur ordonnance , par des 
ébauches en cire , nues ou drapées, qu'il groupait sur 
une planche , pour étudier les proportions , l'agence- 
ment, le jeu de la lumière et des couleurs « les effets de 
la perspective. Il ne lui restait donc qu'à tracer sur la 
toile une image fidèle d'une scène qui vivait dans son 
esprit, et que ses yçux mêmes avaient déjà, pour ainsi 
dire, entrevue. S'il ébauche son tableau « fort nette- 
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ment > , cela est tout simple ; la peosée n'a plus aucune 
Indécision « et la main docile obéit sans retard à des or- 
dres précis. Cependant Poussin ne se hâte pas. Le prix 
qu'il attache à l'idée , loin de diminuer à ses yeux l'im- 
portance de la forme » ne la lui a fait que mieox com- 
prendre. Poussin savait parfaitement que le peintre est 
celui qui est assez habile pour faire d'une idée heureuse 
un bon tableau. Il avait appris en même temps à ne pas 
improviser un sujet» à ne plus peindre « à tire-d'aile » • 
Quatre mois, six mois, lui étaient nécessaires pour 
exécuter l'œuvre qu'il avait lentement conçue, t Ce ne 
sont pas des choses que l'on peat faire en sifflant « 
comme vos peintres de Paris qui, en se jouant, font des 
tableaux en vingt-quatre heures. » Il en pouvait parler 
par expérience, lui qui avait fait autrefois six grands 
tableaux en autant de jours. Mais, depuis qu'il avait 
pris t une manière qui ne permet pas d'aller vite » , 
il lui semblait qu'il avait fait beaucoup lorsqu'il avait ter- 
miné une tête par jour, « pourvu qu'elle fit son effet, • 
et deux tableaux par an , pourvu qu'il y eût mis tout 
son talenL Ces lenteurs d'un travail réglé ne refroi- 
dissaient pas son ardeur. Le désir de bien faire était 
chez lui le même jusqu'à la fin. Il se passionnait pour 
son ouvrage , et ne pouvait se résoudre à le quitter 
qu'après lui avoir prodigué tendrement les dernières 
caresses. 

Lorsqu'on lui demandait par quelle voie il était ar- 
rivé à une telle perfection : • Je n'ai rien négligé • , 
répondait-lL Tel était en effet le grand secret de 
Poussin. Par des efforts opiniâtres , il était parvenu à 
n'être médiocre dans aucune partie de son art , à 
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posséder, sinon également, da moins aulant qu'il 
avait été donné à sa nature , tous les moyens d'ex- 
primer sa pensée. 

On sait jusqu'où il a porté la science du dessin. 
Je me tiendrai en garde, quoi qu'il m'en coûte* 
contre les comparaisons indiscrètes où l'admiration 
se laisse trop facilement entraîner. Ne demandons 
pas à Poussin , ne demandons à personne cette facilité 
prodigieuse, cette élégance des formes, cette sou- 
plesse des mouvements, ce sentiment ineffable de * 
la beauté qui met Raphaël au-dessus de tous les 
peintres. Ne sacrifions même pas trop légèrement 
au peintre dont nous voulons servir la gloire, ce 
Rubens, dont il est si facile de compter les négli- 
gences et de réprouver les écarts , mais qui sait ré- 
pandre à profusion sur une toile Talr et la vie. Ra- 
phaël aurait donné sans doute Je ne sais quelle grâce 
divine aux compagnes de Rébecca . et à cette jeune 
fille pensive qu'une voix sortie de la tombe avertit 
de la durée éphémère de la jeunesse et de l'amour. 
Rubens aurait plus fait sentir que le sang coule dans 
leurs veines. 

Mais ne permettons pas non plus que , par un 
injuste retour, on accuse Poussin de ne savoir pas 
animer les figures qui gardent, dans ses tableaux, la 
rigidité du marbre. Elles respirent et elles se meu- 
vent Il est impossible de ne pas reconnaître à l'exac- 
titude des proportions , à la justesse des attitudes , 
que Poussin a étudié l'anatomie ailleurs que dans les 
livres , ou dans les tableaux , ou dans les statues ; 
qu'il imite la vie d'après la vie elle-même, et 

9 
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s'inspire d'un amour sincère pour la nature. 11 Ta si 
souvent observée que la précision et la fermeté de 
son dessin ne viennent pas moins de la sûreté de ses 
connaissances que de la netteté de ses pensées. S'il 
n'atteint pas toujours à la beauté , à la grâce , jamais 
il ne manque de vérité ni de noblesse. On ne peut 
prendre ses personnages ni pour des fantômes sans 
réalité , ni pour les premiers venus travestis en iiéros , 
sans que l'artiste ait pris soin d'effacer sur leurs vi- 
sages les traces d'une individualité grossière. 

Poussin prétend bien leur donner la vraisemblance» 
mais surtout « des expressions conformes à ce qu'ils 
doivent représenter ». C'est par l'expression qu'il ne le 
cède à personne ; mieux que Rubens, avec plus de soin 
que Raphaël lui-même, il sait donner à ses personnages 
le sentiment; on voit ce qu'ils éprouvent et ce qu1Is 
veulent ; les traits et la physionomie du visage , le 
mouvement du corps laissent pénétrer jusqu'au fond 
de l'âme. On y pénètre et oublie volontiers le reste. 
Mais Poussin n'a rien oublié; et la perfection du dessin 
frappera toujours ceux qui prendront le loisir d'y 
arrêter leur attention. 

Le même principe réglait la distribution de la lu- 
mière et l'harmonie des couleurs. La perspective était 
à ses yeux une des parties les plus difficiles de l'art de 
peindre, et il l'a si bien mise en pratique, que Félibien 
ne craint pas de dire que c c'est en cela qu'il a ex- 
cellé ». Peut-être Félibien ne faisait-il que confirmer 
une opinion de Poussin lui-même , qui a voulu dans 
son propre portrait tenir à la main un cahier portant 
ce titre : De lumtne et umbra. 
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On n'a jamais pu dire qu'il excellât dans le coloris : 
c'est la partie la plus faible de ses ouvrapres. Et pourtant, 
il n'en méconnaissait pas rimportance, professait au 
contraire une vive admiration pour Titien, qu'il acopié, 
qu*il a même imité plus d'une fois, non sans quelque 
succès, mais par raison, plutôt que par goût, à ce qu'il 
semble. Car il n'a point persévéré dans cette voie, et , 
chose remarquable ! on ne retrouve le souvenir du maître 
de Venise que dans les tableaux les plus frivoles de 
Poussin : les Amours de Vénus et le Triomphe de Flore 
réclamaient la délicatesse et les raffinements du co- 
loris; la dignité d'un sujet plus grave ne les comporte 
pas. Poussin craindrait de flatter les sens. Il ne veut 
pas que la couleur soit quelque chose par elle-même , 
qu'elle puisse devenir le principal attrait et l'idée même 
du tableau. 

La lumière et la couleur ont la même fin que le 
dessin : la lumière, qui donne aux corps un bon relief, 
en marquant la place des figures et rimportance des 
groupes , détermine plus nettement l'unité de la com- 
position ; la couleur a son langage propre, qui s'adresse 
aux yeux , qui peut s'adresser au coeur, et faire naître 
un sentiment aussi bien qu'une sensation , Poussin ne 
l'ignorait pas. Dans le Diogène^ dans le Ravissement de 
scunt Paul , la couleur vaut le dessin ; elle vaut mieux 
dans le Déluge. Là , c'est elle qui inspire le désir de la 
solitude, le renoncement, de secrètes aspirations vers 
la simplicité de la vie primitive ou les joies inconnues 
du divin séjour. Ici, quelle tristesse profonde s'empare 
de l'âme, avant même que les yeux aient distingué 
ces désespérés qui s'épuisent en efforts inutiles et cette 
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mère sublime qui, dans le naufrage universel, ne songe 
qu'au salut de son enfant ! L'effet du tableau était déjà 
tout entier dans ces tons uniformes et désolés , ce ciel 
où le soleil a cessé de luire et qui s'efface, et la sinistre 
nuit qui s'étend sur la morne surface des eaux. 

Dans les sujets austères , Poussin rencontre la cou- 
leur expressive . peut-être sans ravoir cherchée : il ne 
la cherchait ordinairement que sulDsante , propre à 
compléter la vraisemblance et l'illusion , sans captiver 
les yeux , sans les blesser. C'est ainsi que ses instincts 
finissaient toujours par l'emporter sur son admiration 
réfléchie pour Titien; il revenait à son goût véritable , 
ne prenant pas plus à Rome la façon de peindre de 
Titien qu'il n^ûl pris à Paris celle de Rubens. 

Si l'on en excepte l'habitude de se servir de toiles 
rouges, il n'emprunta pas même au Dominiquin, qu'il 
estimait , les procédés en honneur dans les écoles de 
Rome ou de Bologne. Il continua à peindre comme on 
peignait en France, avant lui et après lui, du temps de 
Varin, du temps de Lebrun, posant, pour ainsi dire, ses 
tons gradués les uns à côté des autres, sans trop les mêler 
et les fondre , ménageant assez les transitions pour 
éviter les désaccords, mais cherchant sur toute chcs3 
à revenir de la pratique lourde et fondue des succes- 
seurs de Jules Romain ou des disciples des Carraches , 
à ce modelé ferme , serré , précis , qui avait plus de 
prix à ses yeux que l'éclat ou les harmonies les plus 
étudiées de la couleur. £n peignant, il achevait de des- 
siner , comme en dessinant il ne songeait qu'à donner 
une forme exacte et claire à sa pensée. 

Il est trop facile d'exagérer les conséquences d'un 
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tel principe. Sans doute , c'est à l'esprit qu'il faut 
chercher à plaire. Mais si Ton pousse trop loin ce 
sage désir de ne se servir de la parole, des lignes, de 
la couleur , que pour la pensée , est-il bien certain 
que l'on pourra garder une juste mesure , et subor- 
donner si étroitement la forme au fond , sans sacrifier 
la forme et sans compromettre le fond en même temps, 
comme ces mystiques trop détachés de la chair , qui 
oublient par quels liens intimes la destinée de Fâme 
les associée h celle du corps ? La pensée est commune 
à tous les arts ; ce qui les distingue entr'eux , ce sont 
est moyens d'expression dont chacun dispose ; il y 
tient aussi étroitement que l'âme au corps ; son exis- 
tence propre lui échapperait avec eux ; le peintre ne 
serait pas un peintre , s'il s'éprenait de sa pensée de la 
même manière que le poète, et ne se sentait pas une 
inclination passionnée pour la beauté des lignes et 
pour l'harmonie des couleurs. 

Poussin lui-même n'est pas seulement un penseur : 
c'est un dessinateur accompli , parce qu'il a un senti- 
ment profond du rhythme et qu'il aime la beauté des 
lignes pour elle-même. C'est un peintre imparfait , 
parce qu'il a été trop peu sensible h ce charme de la 
lumière et de la couleur, auquel il ne faut ni se trop 
livrer , ni chercher trop à se soustraire , puisqu'il peut 
joindre au plaisir des yeux je ne sais quel pathéti- 
que , autrefois trop négligé par nos peintres , et qui 
remue Tâme comme l'accent d'une voix éloquente. 

A la vue des peintures les plus achevées qui appar- 
tiennent à la maturité de Poussin, on a besoin de bien 
relire , pour y ajouter foi , tout ce que les biographes 



contemporains s'accordent à dire de la Tougue fie sa 
jeunesse. Qa*est-elle devenue cette furie dont lllarini 
parlait encore en 1 62/i ? Rien ne fait mieux voir l'énergie 
do caractère de Poussin que la rigueur du Joug auquel 
il Ta soumise , sans lui plus permettre aucun écart. 
Peut-être n'a-t-il que trop réussi à se dompter. La 
passion était chez lui trop sincère et trop ardente pour 
qu'il s'exposât à l'éteindre , en voulant trop la con- 
tenir ; mais une volonté impérieuse , qui se fait sentir 
dans l'ordonnance des moindres détails , laisse quel^ 
quefois regretter les heureux élans d*un génie qui 
s'abandonne. Si Poussin eut un défaut , ce fut celui de 
pousser trop loin Tobéissancc à une règle acceptée 
par un libre choix : défaut rare , et que l'on pourrait 
sans danger proposer encore comme un exemple. 

Par ses qualités, par les défauts qui en sont l'excès ^ 
par la maxime qu'il a suivie jusqu'au bout avec une 
fidélité si exacte et recommandée par tant de chefs- 
d'œuvre , est-il encore besoin de dire à quelle école 
Poussin doit être conservé ou rendu ? Dans la longue 
histoire de l'humanité, où la retrouverait-on, celte 
maxime étroite , mais excellente , si ce n'est en France 
au XVII*. siècle ? Ah ! Poussin n'est pas français seule- 
ment par le hasard de la naissance , les souvenirs de 
l'enfance et de la jeunesse , la sincérité d'un patriotisme 
que Téloignement n'a jamais alTaibli. Il l'est surtout 
par les inclinations naturelles et les tendances raison- 
nées de son génie. 

C'est la France du XYJP. siècle qui , portant dans 
les arts , comme en toutes choses , ce besoin et cet 
esprit de discipline, a voulu que l'imagination fût sévè- 
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renient contenue ; que la raison, toujours souveraine, 
fit très-petite la part du caprice et n'en laissât aucune 
au hasard. 

C'est la France du XVIP. siècle qui a professé ce 
respect profond pour Fidée , pour le Jugement , pour 
la mesure et la convenance ; exalté Taccord du bon 
sens et du génie; préféré à la couleur le dessin, et 
au dessin l'expression. 

Jamais on n'avait porté plus loin le culte et tout à 
la fols le dédain de la forme. Avec quels scrupules ou 
la cultive I A quels patients efforts n'a-t-on pas vu se 
soumettre ceux même à qui leurs dons naturels sem- 
blaient rendre le travail inutile, un Poussin, un Pascal, 
un Racine ! Que de soins pour unir Télégance à la 
simplicité, le naturel à la finesse, la sobriété à la 
grâce, et surtout pour atteindre à la Justesse, à la pré- 
cision , à la clarté ! 

Mais la forme n'est rien par elle-même ; on ne 
doit pas faire honneur à la parole , dit Fénelon ; la 
couleur n'est qu'une servante , au témoignage de 
Poussin; la rime, une esclave, selon le précepte de 
Boileau; et elle suffirait à définir une époque, cette 
parole échappée à l'auteur de VAn poétique, où les 
commentateurs qui ne l'ont pas comprise ont pu voir 
une négligence , et où le siècle tout entier reconnut 
sa pensée : 

Aimez donc la raison , que totijoui-s vos écrits 
Empruntent dV//e seule et leur lustre et leur prit. 

Une telle règle, appliquée même aux arts, carac- 
térise bien un pays et une époque où la prose s'élève 
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plas haut que la poésie , où Ton est plus volontiers 
moraliste que poète, poète et penseur que peintre. 
Poussin l'a formulée presque dans les mêmes termes 
que Boileau ; il a voulu être et il a été le peintre de la 
pensée , le philosophe de la peinture ; il suivait en 
cela son génie et le génie de la France ; et lorsque 
Seroux: d'Âgincourt se demandait h lui-même s'il met- 
trait sur le monument élevé à la mémoire de Poussin 
celte inscription : Pictori philosapho , ou celle-ci : Pi'c- 
tort Gailo (1), les deux mots entre lesquels il hésitait 
signiGaient , à le bien prendre , la même chose. Les 
idées que Poussin mettait en pratique étaient des 
idées tellement françaises qu'on en vient «^ se demander 
si l'on a bien pu le considérer comme un transfuge de 
la tradition nationale : peut-être serait-il plus juste 
d'affirmer qu'il en fut, au milieu même du siècle de 
Louis XIV , la personnification la plus complète et la 
plus exclusive. 



¥f. 



Les faits viennent en aide au raisonnement d'une 
façon toute péremptoire. Il suffira de les rappeler. 
On verra comment l'Italie et la France, livrées l'une 
et l'autre à leurs instincts, ont justifié d'avance leurs 
prétentions. La vraie mère sera facilement reconnue 
d'après ses actes. 

Poussin aimait, nous le savons, à vivre isolé partout; 

(1) LeUre à M. Caslellaa (1813), publiée par les Archives de 
fart français, t. I, p. 147. 
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mais son isolement à Rome, et parmi les Italiens , pré- 
sente des circonstances remarquables. 11 y arrive à 
trente ans (i) , avec un talent déjà formé, prôné, ce 
qui était une grande affaire , par un Italien que toute 
ritalie admirait Ce ne fut point assez pour le défendre 
contre ToLscurlté. Son arrivée ne fit aucun bruit. 
Avait-il quelque mérite ? plusieurs années s'écoulèrent 
avant qu'on s'en aperçût Evidemment , l'étranger 
n'avait pas l'accent du pays , ni le goût du jour. Elève 
de je ne sais quel Varin , admirateur décidé de Ra- 
phaël , il tombait mal dans une ville où Ton s'était 
passionné pour le Garavage , où les juges les plus 
autorisés prenaient ouvertement parti pour le Guide 
contre le Dominiquin. 

Le premier qui rendît justice à son talent et dai- 
gna lui venir en aide, fut un antiquaire, trop occupé 
de vieilles statues et de vieilles médailles pour prendre 
une part très-vive à la querelle du moment Le com- 
mandeur del Pozzo ne se piquait pas d'être à la mode. 
Il tenait franchement pour le passé contre le présent. 
Sur ce terrain, l'érudit, né en Italie, mais à Turin, 
loin du soleil, et l'artiste né plus loin du soleil encore, 
devaient naturellement se rencontrer ; il se connurent 
et s'aimèrent pendant trente ans. Le 2/!i décembre 
1657, Poussin écrit ces paroles: « Notre bon ami, 
M. le chevalier del Pozzo , est décédé , et nous travail- 



(1) C'était un des arguments de Seroux d^Agincouri : o il n'était 
arrivé à Rome qu'à treulc ans , âge dans lequel , s'ils ne sont pas 
clairement indiqués , uu homme ne donne guère Tcspoir de talents 
distingués. > 
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Ions h son lombeau. • C'esl pour lui qu'il avait peint 
le plus de tableaux, et les meilleurs» vivant son retour 
en France. Durant son exil à la cour de Louis XIII ^i 
c'est dans le sein de cet ami fidèle qu'il s'était plu à 
verser toutes ses peines. 

Mariui, et après lui , le Commandeur, avalent appelé 
sur Poussin l'attention d'un homme qui pouvait faire 
plus qu'eux pour sa gloire et pour sa fortune. Il dut à 
la puissante recommandation du cardinal Barberioi , 
pour lequel 11 avait peint la Mort de Germanicus, le 
plus grand honneur qui lui ait été fait de l'autre côté 
des Alpes. On le chargea de peindre un Saint Erasme 
pour St. -Pierre. Mais la faveur dont il jouit fut courte, 
car le Saint Erasme est la seule peinture qu'il ait faite 
pour les églises de Rome. Les papes, qui lont em- 
ployé par accident , n'avaient pas songé à se Fatta* 
cher, lorsqu'en 1639, Louis XIII le rappela auprès de 
sa personne ; après quinze ans de séjour à Rome , ce 
prétendu Romain n'y était retenu par aucune obliga- 
tion ; on lui offrait et il était libre d'accepter la charge 
de premier peintre ordinaire du roi de France. 

Ix)uis XIII, dans cette occasion, ne donnait pas 
l'exemple ù ses sujets ; on pourrait dire que Poussin , 
avant d'être le peintre du Roi, était déjà celui du 
royaume. A une époque où il n'était pas encore ques- 
tion de son retour en France , Bellori avoue que les 
commandes les plus nombreuses lui venaient de Paris. 
11 suflit de lire Félibien « et d'énumérer les personnes 
auxquelles ses tableaux étaient destinés. On voit figurer 
dans cette liste, à côté d'un cardincil-ministre et des 
plus grands seigneurs de la cour, de simples gentils- 



— 139 — 

hommes , des banquiers , des marchands , des artistes. 
Nous ne le dirons pas sans quelque regret, mais il est 
certain que ce n*est pas en Italie , c'est en France que 
l'Angleterre est venue chercher les trois quarts des 
chefs-d'œuvre de Poussin qu'elle est parvenue à réunir. 
Le premier départ de Poussin était une fuite ; le 
second ressemblait à une rupture; et cependant jamais 
les liens qui Tunlssaient à la France ne se sont mieux 
fait sentir qu'à partir de i6/i2 (1). Il ne peint plus que 
pour des Français. Il travaille pour le seul M. de Ghan- 
teloa plus que pour le Roi , plus qu'il n'a jamais fait 
pour personne. M. de Chantelou n'avait pourtant ni 
un goût aussi sûr, ni un regard aussi pénétrant que le 
commandeur del Pozzo. Il jugeait un peu trop d'après 
les autres 9 et n'écoutait pas toujours les plus habiles. 
Poussin ne lui a pas épargné sur ce sujet des vérités 
assez dures : « Pardonnez ma liberté , si je dis que 
vous vous êtes montré précipité dans le jugement que 
vous avez fait de mes ouvrages. Le bien juger est très- 
difficile , si l'on n'a, en cet art, grande théorie et pra- 
. tique jointes ensemble ; nos appétits n'en doivent pas 
juger seulement, mais aussi la raison... » Et plus bas : 
« Bien que vous soyez très-intelligent en toutes choses, 
je crains que la contagion de tant d'ignorants et d'in- 
sensés qui vous environnent ne parvienne à vous cor- 
rompre le jugement. » 



(1] Le titre même de prrmier peintre ordinaire lui fut conservé,, 
malgré son absence: et il aurait manqué quelque chose à la gloire 
de Louis XI V s*il n*avait pas confirmé le clioix de son père par un^ 
nouveau brevet, en date du 28 décembre 1655 (Bellori). 



ilétas ! oui , oo pouvait se tromper en France et 
préférer la Rébtcca aux Sacrements; on ne comprenait 
pas toujours très-bieo ce que Poussin avait voulu 
dire, ni comment il i'avait dit; mais on préférait 
Poussin à tous les autres peintres ; par une tendance 
naturelle à laquelle on s^abandonuait sans chercher 
encore à l'expliquer , on était plus vivement touché 
de sa façon de concevoir et de son style , que du 
style d*aucun Italien ou d*aucun Flamand. Sur ce 
point 9 M. de Chantelou représentait fidèlement la 
France. Il n'était pas celui qui aurait le mieux fait la 
critique ou l'éloge des tableaux de Poussin , mais il 
était celui qui en faisait le plus de cas. De bonne foi , 
il les préférait aux plus belles œuvres des plus grands 
peintres; il exigeait que Poussin lui fit» malgré 
ses répugnances, des pendants aux tableaux de Ra- 
phaël. 

Presque tout le monde en France partageait ce sen- 
timent ; chaque année , il arrivait des tableaux à Lyon 
et h Paris ; sans cesse on les admirait et sans cesse oh 
en voulait de nouveaux. Ce fut au point que Poussin 
demanda grâce; sa vie n'y pouvait suffire. Mais la 
gravure lui vint en aide. On commença, sous ses yeux, 
h reproduire ses tableaux ; eu 1699, on publiait déjà 
c le catalogue de ce qui a été gravé d'après M, Poussin, 
fameux peintre de ce siècle (1). » La liste des graveurs 
était longue ; leurs noms étaient presque tous des noms 
français. Altribuera-t-on celte rencontre au hasard ? 
ou ne prouve-t-elle pas , une fois de plus et d'une 

(1) FloreD* Lecomte. 



manière évidente , que Poussin élait aimé surtout en 
France? Nos graveurs^ en reproduisant si constam- 
ment ses œuvres , cédaient h leurs préférences per- 
sonnelles. Mais le public , par son empressement^ avait 
prévenu ou Justifiait leur choix. 

Les critiques étaient les interprètes naturels d'un sen- 
timent presque unanime. L'Italie fut • dès le principe , 
et elle a continué à être plus équitable que la i^'rance, 
parce qu*il lui en coûtait moins d'être impartiale. Elle a 
toujours compté Poussin au nombre des peintres les plus 
illustres^ sans ravaler son mérite, sans le grandir. La 
France n'a pas su garder cette juste mesure. Poussin 
a eu dans notre pays le 3ort de ces idoles que Ton 
brise aujourd'hui, parce qu'on les encensait hier. Tandis 
qu'on l'admirait à Rome, h Paris on l'adorait; et le 
culte se répandit dans les provinces. Au Mans, on 
l'appelait « Thonneur des Français en sa profession, 
et le Raphaël de notre siècle » (i); à c:aen,on le pro* 
clamait a un Timanthe et le peinlre ie plus accompli 
de tous les modernes r (2). Félibien écrivait ; > Je ne 
crois pas qu'il y ait eu de peintre qui ait mieux su que 
lui tout ce qui peut rendre un ouvrage accompli. ^ Un 
peu plus tard, nous avons vu Fénelou lui donner le 
beau rôle dans un entretien avec Léonard ; il régalait 

(1) Roland Fiéart de CUambroy, Parallèle de C architecture an- 
tique avec la moderne. 

(2J J. R. (Jacques Reslout . Réforme de la peinture: ù Caon, chez 
Jean Briard, imprimeur cMibrairc à Froiderûe, 4681. J'emprunle 
celle citation, ella restitution du nom de l'auteur du livre si n{|i[ulicT 
auquel elle est empruntée, à Tune des plus inp^énieuses notices de 
M, de Clicnnevières ( Peintres provinciaux f t. III). 
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aux anciens : Boileaale placerait au-dessus d'eux (1). 
Pour ces juges prévenus , il n*est pas seulement le 
premier des peintres : Il représente à leurs yeux la 
peinture elle-même. Ils tiraient de ses ouvrages Vidée 
de la perfection (2) » et des règles qui doivent y con- 
duire, si on les suit les yeux fermés* 

f^s règles, dont on proclamait si hautement la vertu, 
étaient déjà suivies avec un religieux respect, etPoussin, 
sans avoir enseigné personne , avait une école , la plus 
nombreuse peut-être que l'on ait vue au XVII*. siècle. 
Si le chef de cette école , formée à Rome , est un 
Romain , dont le rôle se borne à remettre en honneur 
la maxime de Raphaël ou celle des anciens , il est 
Impossible que les Italiens, qui vivent auprès de sa 
personne , ne soient pas les premiers à l'entendre et 
les plus nombreux à le suivre. Voici un fait décisif: 
on ne compte pas un Romain dans la nouvelle école 
romaine. Féliblen dit qu'à son arrivée à Rome en 1647, 
trois peintres étaient placés par l'opinion publique ^u 
premier rang : Lanfranc, Pierre de Corfone « et le fa* 
meux M. Poussin i , qu'il nomme le dernier « comme le 
plus jeune des trois ». « Je pris grand soin, ajoute*t-il, 
de les connaître , et particulièrement M. Poussin, avec 
lequel je fis une amitié très-étroite. » Beaucoup d'autres 
avaient fait ainsi , mais ce n'étaient pas des Italiens. 
Par un secret accord , les artistes qui étudiaient à 



(i) LeUreà Ch. Perrault. Il ne faut pas eii vouloir à Boiieau , 
s'il met, en 1700, Poussin et Lebrun sur la même ligne. 

(2) O^t le titre môme de Touvrage publié par M» de Cliambray , 
au \laus, en i663i 



Rome , se divisaient en deux parts: les Italiens cher- 
chaient Lanfranc ou le Gortone; Poussin , sansy pré-^ 
tendre , attirait à lui tous les étrangers. 

A l'origine , on le voit faire sa société liabituelle de 
trois personnes , également dignes d'une telle amitié, 
qui savaient le mérite de sa peinture et le prix de ses 
discours. C'étaient trois étrangers : Du Qucsnoy , le 
sculpteur flamand , Sandrart, de Nuremberg, et Claude 
Celée, le Lorrain (1). 

A mesure que la réputation de Poussin se répandit 
au loin, le cortège ordinaire qui accompagnait le 
grand homme dans ses promenades se renouvela et 
grossit. Les amis cédèrent la place à des disciples. 
Ceux-ci n'étaient ni des Allemands , ni des Flamands , 
ni des Italiens : les seuls qui aient mérité d'être nom- 
més sont des Français. Voici d'abord , avec les Du^ 
ghet, Stella, qui se refit une manière, la plus sem-^ 
blable qu'il put à celle du maître; puis, à cAté de 
M. de Chantelou, qui commande un premier tableau, 
celui de la Manne , M. de Chambray, son frère , qui ne 

(1) Pourquoi M. Bouchilté nVse-t-il pan metlrc le uom de 
Claude parmi les noms de ceux qui subirent directement Pinfluence 
de Poussin (p. 355 et suiv. )? On est réduit à douter des relations 
de Poussin avec Lesneur. Mais il n'en est pas ainsi de ses relations 
avec Claude Lorrain , son ami et son voisin à Rome. Voici le pas« 
sage décisif dcSandrart que je reproduis textuellement: « In seiner 
ersten Zeit liielte er grosse Kundscbaft mit uns Fremàen , kamc 
auch gar oft wann er wuste dass Franccsco Du Quesnoy BiUU 
liauer, Clavdi Loraincs ( sic ) und ich beysammen waren . als die 
wir im Gebrauch halten unser Vornehroen einauder zu communi- 
cii-en. Er war sonsten aucb von gulem Diseurs... • (Partie II, liu-e III, 
ci). 3G, p. 308 de Péd. de 1675 ). 



perd pas une parole et se prépare à écrire ce qu'il en- 
tend. A son retour de France, Poussin ramène avec lui 
son « bon ami M. Lemaire , » et Lebrun , qui va être 
le coryptiée de l'école. Il fait travailler sous ses yeux , 
Le Rieuxy Nocret , le sculpteur Thibaut, doublement 
ingrat, puisqu'il trompa son amitié et ses espérances ; 
Mignard , déjà trop avancé dans la vie pour se corriger 
de tons ses défauts ; Ërrard , qui poussa le respect de 
la règle jusquM la superstition. Citons encore , sans 
vouloir citer tout le monde, un neveu de Cham- 
pagne, un neveu de Stella , et deux Normands, Marc 
Restout et Pierre Letellier de Vernon (l). Car il y 
eut une petite colonie normande au sein de la co- 
lonie française , qui s'était rangée autour de Poussin. 

Les Français, qui ne sont pas sortis de France , su- 
bissent une influence à laquelle se dérobent les Italiens 
qui sont à Rome. 11 suflit qu'ils aient vu les tableaux 
de Poussin , ou les gravures de ses tableaux , pour re- 
connaître en lui leur guide. Lesueur c qui n'a pas 
voulu aller à Rome • (2) , suit plus fidèlement que 
Lebrun la maxime de l'école dont il est l'honneur; 
Philippe de Champagne , né en Flandre ne se dé- 
fend pas d'y appartenir ; Valentin avait été touché , 
quoique à demi perdu par les dangereux exemples 
du Caravage; Jouvenet le sera, malgré son admiration 
pour Rubens. 

Le lendemain même de la mort de Poussin , Coibert 
établissait à Rome , pour ainsi dire en son honneur et 

(!) Peintres provinciaux. T. I et III. 

(2) Guillt't de Saint-Georges. Archive» de Cart français, t. II. 
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sous SCS aaspicesy l'Académie de France, où le respect 
de sa mémoire ne devait jamais périr. Il choisit pour 
la diriger Errard qui , par la solidité du jugement , la 
sévérité du goût et son culle pour Tart antique , sinon 
par le talent et le génie , pouvait passer pour le plus 
digne continuateur de Poussin. Avec Errard • l'école se 
per )é(ue à Rome ; avec Lebrun, elle rè;çue à Versailles 
et dans tout le royaume; et ce règne, comme celui de 
IiOUisXIV,estcn même temps absolu et populaire , tant 
la maxime observée par Poussin et par ses disciples 
convenait au génie de la France. 

L'un et l'autre règne ont duré long-temps, malgré 
les excès qui les compromirent, et qui préparaient, 
comme il arrive toujours , les excès de la licence. En 
1677, il suffisait de préférer Rubens à Poussin , pour se 
donner en France le mérite de la singularité. Insinuer 
que celui-ci n*élait pas un peintre accompli , c'était une 
profanation ; prôler à Rubens précisément les qualités 
par lesquelles Poussin l'emporte sur lui , et dire qu'il 
exprime les passions merveilleusement ou qu'il se montre 
giand philosophe pnr ses oppositions de couleurs (1), 
c'était le songe creux d'un cerveau malade. 

Quarante ans plus tard, le grand peintre avait 
passé avec le grand Roi : c^était le temps de la Ré- 
gence; le sceptre allait tomber des mains de TVatteau 
dans celles de Boucher. Notre histoire ne nous a 
que trop accoulumés à ces scandaleuses vicissi- 
tudes; et la mémoire de Poussin y semblait exposée 
plus qu'une aulre. Il n'avait pas fait lui-même une 

(1) Ri>g('r de Pihs, rilê par M. jIp Chcnncvî^l•os. T. III. 
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place assez grande à la liberté de rinspiralion , ni 
assez d'honneur à la forme. Après loi, un zèle in- 
discret avait trop prétendu imposer de haute raain des 
règles souvent arbitraires , qu'on prétendait couvrir 
de l'autorité de son nom , lorsque son génie ne les 
recommandait plus. L'adoration de la forme au pré- 
judice de la pensée, et de chacun des éléments de 
la forme au détriment des autres , la fantaisie érigée 
en souveraine à la place de la raison , ont eu leur 
tour, et nous avons eu plus d'une fois le spectacle de 
ces excès. 

Quand l'ivresse est passée, la France ouvre les 
yeux, s'étonne et rougit de ses profanations. En 
revenant h Descartes, à Poussin, à Corneille, elle se 
retrouve et rentre en possession d'elle-même. 11 faut 
laisser au passé ce que la maxime suivie par ces grands 
hommes avait de trop rigoureux et d'exclusif. Mais 
gardons ce qu'elle avait d'essentiel. Que ce soit la 
règle de notre génie et la sauve-garde de notre gloire. 
11 en est de Poussin comme de Boileau : l'expérience 
ne nous apprend que trop vile ce qu'il en coûte de 
« dire du mal de Nicolas » I 

K ce litre, on peut pardonner à la France de n'avoir 
pas su retenir Poussin ; elle peut se consoler elle- 
même de n'avoir pas possédé ses cendres. Il n'a pas 
cessé de lui appartenir par la nature de son génie. 
Elle l'a revendiqué , de son vivant , par le prix qu'elle 
attachait à ses ouvrages; après sa mort, par le fruit 
qu'elle a tiré de ses exemples. Rome avait ses cen- 
dres : sait-elle ce qu'elle en a fait (1)? Les Grecs au- 

(4) Raoul-RocheUe. Discours sur Nicolas Poussin. 
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raient vu dans ce tombeau vide un symbole; en effet « 
n'est-ce pas Tioiage des trente-neuf années que ce 
grand artiste a passées à Rome «sans que son passage 
y ait laissé plus de traces? 



Toutes les fois que l'occasion s'en présente, Poussin 
fait ses réserves contre l'impatience , la versatilité, la 
forfanlcrie françaises, t Je voussupplie. dit-il, de mettre 
l'impatience française à part, car si j'avais autant de 
bâte que ceux qui me pressent , je ne ferais rien 
de bien. » Ou encore : « Il tombe, à la manière fran- 
çaise, d'une extrémité dans une autre, sans s'arrêter au 
milieu. *— t C'est une folie de craindre Ips nouveautés 
et les brouillcries en France, puisqu'on ne peut les y 
éviter, et que jamais on n'y a été sans cela. » Kt ail- 
leurs: T Nous savions... que Gravelines était assiégée 
par notre armée surnommée la dorée: et plût h 
Dieu qu'elle fut de fer seulement et qu'elle emportât 
promptement la place ! -» 

Est-ce un Romain qui parle ainsi? Non, c'est un Nor- 
mcind. Poussin a si peu changé de nation qu'il est resté 
de sa provinco. Les Andelys avaient décidé de la tour- 
nure de son caractère plus nettement que de la vo- 
cation de son génie. 

Nous ne connaissons encore que l'énergie de sa 
volonté. Elle a triomphé des plus grands obstacles. 
Quelquefois elle les a brisés. Mais sa principale force 
venait de sa constance: s'était-il par aventure laissé 
amollir , il était prompt à se remettre « en sa ferme 
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et constante assiette»; mieux que personne, H savait 
que • avec de la patience, on vient à bout de toutes 
choses •• Il était fidèle à ses altachemetils comme à 
ses desseins: « Je ne suis point homme léger, ni chan- 
geant d'affecllons; quand je les ai mises en un sujet, 
c*est pour toujours. • 

S'tigissait-il de défendre sa dignité personnelle , 
ses droits, mais surtout sa liberté, nous avons vu 
cet homme sage sortir de lui-même, et, dans sa 
conduite comme dans son langage, s'emporter, h 
ce qu*il semblait, aux dernières témérités. Et ce- 
pendant , cette nature opiniâtre n'est pas tellement 
entière qu'elle ignore ou qu'elle repousse les ména- 
gements. Elle va plus loin qu'on ne Taurait attendu 
d'elle, sans aller plus loin qu*il ne le faut. Elle sait gar- 
der une juste mesure, faire, dans ce qu'elle veut, la 
part de ce qui convient et de ce qui est possible , unir 
au sens droit le sens pratique , et montrer dans toute 
sa conduite cet heureux accord de vivacité et de ré- 
flexion, de fermeté et de souplesse, qui est un des plus 
grands secrets de la vie et la vertu normande par excel- 
lence. 

De toutes ses qualités, celle qu'il estimait le plus lui- 
même, c'était « l'art de bien vivre avec tout le monde » ; 
art diflîcile, mais où excellent ceux qui ont appris à 
ne pas trop compter sur les autres^ et ne sentent le be- 
soin, ni de se mettre à leur place pour être heureux, 
ni de les humilier pour se grandir , ni d'obtenir leur 
admiration, souvent aveugle, pour s'estimer davantage 
eux-mêmes. Poussin ne se faisait pas facilement illusion 
sur les hommes; il n'alTectait pas non plus de les mé- 
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priser , cl H en altendait si peu de chose qu'il leur per- 
tuettait volonliers croire ce quUls étaient. 

Portaient-ils sur ses tableaux des jugements peu 
éclairés ou malveillants? Quoiqu'il y fût accoutumé, il 
le prenait d'abord assez vivement. Mais il rentrait vile 
en lui-même. Tantôt il se retranchait dans le dédain : 
« Il me suffirait de me pouvoir contenter moi-même , 
sans prétendre ù la louange de ceux qui ne furent 
jamais loues. > Tantôt , par un senliment plus digne de 
lui , il allait jusqu'à se féliciter de n'avoir pas été épar- 
gne. « Car, en empêchant que la présomption ne 
m'aveuglât, cela m'a fait cheminer cavtement en mes 
couvres. • Ceux qui le reprennent ne peuvent pas lui 
enseigner les moyens de mieux faire; ils seront cause , 
néanmoins, « qu'il en trouvera les moyens de lui- 
même ». Et cette pensée le réconcilie même avec ses 
détracteurs. Son désir de bien faire est trop vif pour 
qu'il n'aime pas mieux être repf Ls et critiqué ^ le plus 
sou vpul hors de siiison , que d'être abusé sur ses défauts 
par la flatterie. 

Du reste, il ne donnait que cette seule prise h la ma- 
lignité humaine. Lorsqu'il s'était enfermé étroitement 
dans sa petite maison afm de n'être pas interrompu 
dans son travail , il oubliait facilement les bruits du 
dehors et n'avait plus souci que de ses pensées. Il 
voyait les importuns avec moins de déplaisir, parce qu'il 
ne les voyait qu'à ses heures. Voulaient-ils troubler la 
paix de sa retraite et porter encore une fois atteinte 
à sa liberté : il ne sentait d'autre besoin que celui 
de se dégager 5 et trouvait une double joie à sortir 
d'affaire et à « se débrouiller poliment » , sans se 
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créer d'embarras , sans se donner de torts avec per- 
sonne. 

I/hisloire de chacun de ses tableaux , suivie , autant 
que cela est possible, depuis le rooineut où il Ta pro- 
mis jusqu*au moment où il Ta livré, offre, quoique 
très-simple , un double intérêt. J'y ai déjà suivi le tra- 
vail de la pensée , cherchant îa rendre compte du talent 
du peintre. J'y reviens encore une fois , pour relever 
quelques-unes des circonstances où se fait sentir le ca- 
ractère de Thorome , et montrer jusqu'où il portait » 
dans le travail surtout , qui était la grande affaire de sa 
vie , la réflexion , le scrupule des convenances , Tesprit 
d'ordre et l'esprit de suite. 

rarmi les commandes nombreuses et de toute sorte 
qui venaient le surprendre dans sa retraite, il com- 
mençait par faire un choix sévère : il en eût trop coûté 
à sa conscience de promettre s'il n'espérait pas tenir, 
et il eût encore moins voulu , pour tenir une promesse 
légèrement donnée , se hâter plus qu'il ne fallait, ni 
surtout forcer son g^nie, dont il n'aimait pas qu'on 
méconnût l'étendue, et dont lui-môme n'oubliait pas 
les bornes. 

11 trouvait peu de plaisir à faire un portrait : peut- 
être crai;,nait-il d'engager trop vîs-à-vis des grands (car 
c'étaient les grands qui se faisaient peindre) la liberté de 
ses instants, ou bien de s'astreindre à Texaclitude d'une 
ressemblance, au lieu de continuer à poursuivre Tidéal 
plus noble de sa pensée. Quel que fût le motif de ses 
répugnances, Poussin n'essayait pas de les combattre, 
et son portrait, lorsqu'il se décida, non sans peine, à 
l'entreprendre , était le premier qu'il fit depuis vingt- 
huit ans. 



— 151 — 

C'était assez de lui imposer le choix du sujet; on était 
assuré de lui plaire en le laissant régler le nombre , 
fordonnance et les dimensions des figures. Sur ce 
point , en particulier, Poussin ne variait pas beaucoup. 
11 savait que les choses, « représentées de grandeur na- 
turelle, saisissent davautage la vue, » et il avait étudié 
trop profondément les formes humaines pour n'être pas 
on mesure de les représenter de quelque manière qu'on 
le voulût, lia peint dos figures très-grandes; il en a peint 
aussi de très-petites. Mais celles-ci ruinaient ses yeux; 
les autres ne convenaient qu*à des tableaux peints pour 
des églises, pour des palais, et les tableaux de Poussin 
étaient destinés à faire l'honneur d'un salon, d'un 
cabinet, d'un oratoire. Le sens pratique du peintre lui 
indiqua la mesure habituelle de ses figures: réduites 
aux deux cinquièmes de la taille humaine ordinaire , 
elles étaient encore assez grandes pour que l'œil, sans 
aucun effort , distinguât h quelque distance tous les 
mouvements du corps et toutes les nuances de l'ex- 
pression: elles ne l'étaient pas assez pour qu'il fût 
impossible de faire tenir sans confusion sur une toile 
de médiocre étendue, tous les acteurs des plus grands 
drames, sans compter l'architecture et le paysage des- 
tinés à servir de fonds de scène. En s'arrêtant îi ces 
dimensions que son exemple a consacrées. Poussin 
tenait également compte des besoins de son temps, des 
conditions nouvelles faites à la peinture par une société 
qui se transformait (1), et des convenances de son 

(I) Ce point u élé développé avec uo soiu purticulier et d'une 
manière Ircs-judiciensc par M. Dclécluze, p. 5 et 12 de sa Notice sur 
Poussin, oïliaile du Piularquc français. 
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talent, qui n'aimait pas à se jouer avec les difficultés 
matérieiles de Texécution plus qu'il ne le fallait pour 
produire l'effet qu'il se proposait de produire sur la 
pensée. 11 avait consulté ses forces en môme temps que 
le désir des personnes auxquelles il cherchait .\ plaire. 

Plus tard, lorsque ses forces diminuèrent avec Tâge, 
Poussin n'essaya point de se tromper loi-roéme. £n 
vieillissant » 11 se sentait , § au contraire des autres , 
enfiammé d'un plus grand désir de bien faire, » et 
cherchait à se surpasser : • On dit que le cygne chante 
plus doucement lorsqu'il est voisin de sa mort; je 
tâcherai, à son imitation, de faire mieux que jamais. • 
Malheureusement, les yeux affaiblis, la main qui trem- 
blait depuis long-temps , ne suivaient plus que de loin 
rintelligence ; et il répétait en soupirant cette parole de 
Tbémistocle « que l'homme décline et s'en va lorsqu'il 
est prêt à bien faire ». Alors il fallut insensiblement 
restreindre l'importance des figures dans ses tableaux; 
désespérant de les peindre comme il l'aurait voulu, 
quelle qu'en fût la dimension, il n'osait plus en faire 
que l'accessoire de ses compositions, et se bornait au 
paysage , comme pour se préparer par degrés à cesser 
de peindre. 

Le 20 novembre 1662, il écrivait à M. de Ghanlelon, 
à propos de sa Conversion de saint Paul, cette lettre 
qui rappelle le Summa dicende Camena d'Horace : 
« Monsieur, après vous avoir écrit plusieurs fois depuis 
le mois de mai passé , sans avoir de vous un mot de 
réponse , je viens encore vous supplier de me faire sa- 
voir de vos nouvelles. Je suis assuré que vous avez 
reçu le dernier ouvrage que je vous ai fait, lequel est 
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pcut-élre aussi le dernier que je ferai. Je sais bien que 
vous n'avez pas grand sujet d'en ôtre satisfait ; mais 
vous devez penser que j'y ai employé , avec tout ce qui 
me reste de forces» la môme volonté que j'ai toujours 
eue de vous bien servir. Souvenez-vous des témoignages 
d'amîtié que vous m'avez donnés pendant si long-temps 
et dans tant d'occasions, et veuillez me les continuer 
jusqu'à ma un , à laquelle je touche du bout du doigt : 
je n'en peux plus. » 11 reprit courage et fît encore des 
tableaux; ce fut vraiment, comme il l'avait souhaité» 
radieu du cygne. Mais, lorsqu'on regarde de près les 
figures placées dans les Quatre Saisons et particulière- 
ment dans le Délwje^ il est facile de reconnaître que 
Poussin n'aurait pu finir sans tomber au-dessous de 
lui-môme, s'il s'était obstiné ù redevenir ce qu'il ne 
pouvait plus ôlre, et si, au lieu de se renfermer dans 
le seul genre où il pût encore exceller , il avait essayé 
de refaire les Sacremems. Plus heureux que Corneille , 
parce qu'il fut plus sage , il ne descendit pas du Cid h 
Perikarite eikSuténa. Son ferme bon sens l'avait averti 
d'aspirer moins haut pour ne pas tomber. A ce prix, il 
put, jusqu'au bord de la tombe, demeurer digne de lui- 
môme. 

Toute sa vie, il avait eu cette raison de n'exiger rien 
de trop de sa nature » et de ne faire qu'en leur temps 
les choses mômes qu'il était le plus capable de faire. 
Toujours impatient de finir l'ouvrage qu'il venait d'en- 
treprendre, il n'aimait pas à s'arrôter au milieu de son 
travail. £t cependant il n'hésitait pas à l'interrompre 
toutes les fois qu'il ne se sentait plus « en bonne veine •• 
II: n'y voulait pas employer, môme par intervalles. 



« les forces épaisses d'un esprit languide i . Il se bor- 
nait alors h. ourdir, travaillant « quelque peu », mais 
ne peignant « qu'à ses heures d'élection ». C'est ainsi 
qu'il pouvait mettre dans chacun de ses ouvrages tout 
sou talent. 

Les biographes nous ont appris avec quel soin il ré- 
glait sa vie , faisant la part de la promenade et celle 
du travail , celle ^des entreliens familiers et celle de la 
solitude, de manière à maintenir Theureux équilibre 
de ses facultés. Ils nous ont fait pénétrer dans son 
atelier , et n'ont pas craint d'entrer dans les moindres 
détails, pour nous donner une idée de sa façon de 
peindre; la propreté et l'ordre qui régnaient sur sa pa- 
lette étaient une des choses qui les avait frappés : « Il 
peignait , dit Félibien , avec une propreté et d'une ma- 
nière toute particulière. 11 arrangeait sur sa palette 
toutes ses teintes si justes , qu'il ne donnait pas un 
coup de pinceau inutilement et jamais ne tourmentait 
ses couleurs. » 

11 songeait h tout, et s'occupait de son tableau avec 
la plus vive sollicitude long-temps encore après qu'il y 
avait donné le dernier coup de pinceau. Il ne s'en 
remettait qu'à lui-môme du soin de l'enfermer dans une 
bonne caisse, scellée de son « cachet de la confiance », 
et de le faire partir par la voie la plus courte et la plus 
sûre. Il s'alarmait de tous les accidents du voyage « et 
la nouvelle que la caisse était arrivée à Paris lui 
c ravissait le cœur de contentement ». On croirait qu'il 
la volt ouvrir et préside à tous les soins qu'il en faut 
prendre encore, tant il multiplie les recommandations 
sur la toilette que l'on va faire à sa peinture : « Il faudra 
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preinièreincnt la iaver d'eau claire avec une éponge... , 
puis ressuyer avec un linge blanc sans poils, et la laisser 
sécher, endn la vernir d'un vernis léper; ■ puis, lui 
donner un cadre qui aide à la mieux voir ; le point est 
essentiel, et Poussin y insiste h plusieurs reprises: 
« Vous savez les caresses quMl lui faudra faire avant 
de le laisser voir à personne... Je vous supplie, 
avant qu'on le voie . de le faire orner d'une bordure 
d'or roat, d'un travail délicat. • Aussi long-temps que 
le tableau n'est pas à sa place et n'a pas produit l'im- 
pression qu'il doit produire. Poussin u' estime pas qu'il 
ait dégagé entièrement sa promesse, et son esprit n'est 
pas en repos. 

Il ne lui restait plus qu'à recevoir le prix de son 
travail. Sa délicatesse à ce sujet était célèbre. Il n'y 
avait rien à débattre ; c'était lui-même qui, d'après les 
dimensions du tableau et le temps qu'il avait mis à le 
faire , écrivait un prix sur le revers de la toile (1). 
Jamais il ne demandait ni autant que demandaient les 
autres , ni autant qu'on aurait trouvé juste de lui 
donner. Chacun des sept tableaux de la seconde série 
des Sacrciuenis lui fut payé deux cent cinquante écus: 
encore prenait-il soin de s*en remettre à la volonté de 
M. de Ghautelou ; et cependant, tel de ces tableaux 
contenait vingt ou vingt-quatre figures, et Poussin n'en 
avait pu livrer deux dans la même année. Il avait 
commencé le premier le 1/t avril 16/t^, en priant Dieu 
qu'il lui donnât la vie assez longue pour les fînir tous ; 

(1) Non Irallô mai il premio de^suoi quadri, lua quaudo li iiareva 
foruili, l'auuolava dictro la lela (Belluri;. 
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11 expédiait le dernier le 23 mars 16/i8: « Si la caisse 
arrive ix bon port, je pourrai dire avoir mis fin à 
Tœuvre de vos Sept Sacrements, r Celte grande œuvre, 
à laquelle il avait consacré le meilleur de son temps et 
de ses forces pendant quatre ans, ne lui avait pas valu 
deux mille écus. Il ne l'en avait pas moins prise à cœur 
tellement que, pour mieux satisfaire à M. de Chantelou, 
cl son art et à lui-même, il refusait des commandes 
auxquelles • cent bras n'auraient pas suffi » , et pour 
des gens qui lui QfTraient de • puiser dans leur bourse • 
et qui auraient couvert d'or ses tableaux. 

Est-ce à dire qu'il négligeât ses intérêts, lui qui ne 
négligeait rien, et méprisât l'argent, comme on l'a très- 
souvent écrit ? En parlant ainsi , on veut faire , on 
ne fait pas l'éloge de Poussin ; car le mépris de 
l'argent n'est pas une vertu. L'histoire des arts et des 
lettres ne nous a que trop souvent appris à quelles mi- 
sères , à quels scandales peuvent entraîner celte impré- 
voyance et ce désordre dont on a voulu faire le privi- 
lège et l'un des signes du génie. Poussin savait tout au 
juste ce que vaut l'argent : l'argent « ne doit servir 
qu'à nous contenter... C'est folie, dira-t-il encore, 
de s'incommoder pour des biens dont on a si peu de 
temps â jouir. «> Mais ce qui fait la tyrannie de l'argent, 
c'est que la liberté et l'honneur même , c'est que la sé- 
curité de l'esprit n'en dépendent pas moins que toutes 
les vaines jouissances de la vie. Poussin ifieltait son 
honneur à nêtre ni cupide , ni prodigue. 11 n'aurait 
jamais voulu prétendre à une récompense que l'on eût 
pu trouver disproportionnée avec le travail ; il aimait 
ÎL penser que , de part et d'autre , on était loyalement 
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payé, qu'il ne redevait pas une obole , qu'il n'y aurait 
jamais • rien à redire à ses affaires « . En revanc^he • il 
aimait aussi qu'on fût exact envers lui, que le Roi même 
lui payât ce qu'il lui devait. Nous n'avons pas de pire 
ennemi que le besoin ; en s'affranchissant du besoin , 
on assure son indépendance vis-à-vis des hommes: 
Poussin tenait à s'enrichir assez pour n'avoir plus de 
maître. 

Jamais on n'a pu le taxer d'avarice, ni même de 
parcimonie. Il ne fermait pas la main h l'aumône , et 
ne refusait pas d'avancer, par exemple, à un pauvre 
artiste, i' argent nécessaire pour se faire soigner pen- 
dant une maladie ou pour retourner en France. Une 
façon de vivre trop étroite lui aurait fait honte. Dans 
son train de maison, dans son costume, il tenait à 
observer les bienséances et gardait sa dignité naturelle. 
Mais tous ses désirs étaient réglés avec une telle modé- 
ration, et il mettait, sans aucune étude, tant d'ordre 
jusque dans les moindres choses , qu'il lui suffisait de 
gagner peu pour faire, à côté des dépenses de chaque 
année, une large part à l'avenir. Il ne lui en coûtait 
nullement pour agir ainsi. Le désir de placer dans sa 
petite salle un buste antique, pour « jouir souvent du 
plaisir de le voir > , était le seul désir ruineux auquel il 
aurait pu se laisser entraîner. Du reste, il avait horreur 
du faste , et loin d'envier le luxe des riches , il les plai- 
gnait d'avoir tant de serviteurs, lui qui n'en a jamais eu 
un seul. 

Quarante années se passèrent, et il se trouva que, 
sans avoir jamais gagné beaucoup, sans avoir pourtant 
mené une vie qui sentît trop « le pauvre homme » , 
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celui que oous avons connu d'abord si misérable n'était 
pas seulement à Tabri du besoin, il possédait une for* 
tune suffisante pour assnrer la sécurité de sa vieillesse , 
faire vivre doucement sa femme après lui, et même 
pour exciter la convoitise d'un héritier. Dès qu'il eut 
perdu sa pauvre femme, il s'inquiéta de l'avenir, et 
sentit le besoin de pourvoir, jusqu'au-delà du tombeau, 
au règlement de toutes ses afTaires. « Me voyant dans 
un pareil état , lequel ne peut long- temps durer. J'ai 
voulu, disait-il , me disposer au départ., et fait un peu 
de testament. » Ce peu de testament était daté du 
25 novembre i66'i , cinq semaines après la mort de sa 
femme. Il craignit de n'en avoir pas fait assez; ennemi 
des procès pour son propre compte, il savait avec 
quelle facilité ils naissent aux Andelys et même à Rome; 
et par un redoublement de prévoyance , « ocrio doppo 
la sua morte»,, non hahbia da nnxcere Lite nlcuna^ » il 
recommença , deux mois avant de mourir lui-même, le 
21 septembre 1665. Il était alors sain d'esprit, mais 
malade de corps, et au lit ngiarendoin letto »: l'heure 
du départ approchait. 

En ce temps-là, on n'écrivait pas ses dernières vo- 
lonlés sans se placer sous l'œil de Dieu, sans penser îi 
l'Ame avant de s'occuper de la dépouille mortelle qui 
allait retourner à la.terre , et des biens périssables qui 
allaient passer dans d'autres mains. !*oussin commence 
par recommander son âme à Dieu et supplier , de tout 
son cœur et avec la plus profonde humilité , la Vierge 
Marie, les glorieux apôlres saint Pierre et saint Paul, 
son ange gardien et toute la Cour céleste, d'intercéder 
pour son salut éternel auprès du Dieu de miséricorde. 
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Si ce n'est là qu*une formule consacrée par l'usage, 
elle fait honneur à un siècle; mais ce n'étaient point 
des paroles indifférentes dans la bouche de celui qui 
avait fait de la dignité de Tâme et de la prééminence de 
la pensée la loi suprême de son art. 

Il songeait ensuite à son corps, qui devait être porté 
fi sa paroisse, vôtu d'un de ses habits ordinaires, et sans 
aucune pompe « sema pompa veruna ». Il fixait, non 
sans prévoir toutes les éventualités , le jour où Ton 
chanterait une messe pour le repos de son Ame, le 
nombre des torches et des cierges qui seraient allumés 
autour du poôlc et sur Tautel , la somme d'argent qui 
serait donnée à la paroisse : tmto quelio che di raggione 
se gli doverà^ e non akro; faire et donner ce que l'on 
doit, ni plus ni moins, c'était sa régie. 

Il entrait enfin dans le détail de ses dispositions par- 
ticulières, fixant dans le même esprit le droit de chacun, 
sans oublier la famille d'adoption au milieu de laquelle 
il avait vécu et qui l'entourait a ses derniers instants. 
Son cœur leur eût peut-être tout donné. Mais il ne le 
pouvait qu'en dépouillant ses propres parents , des in- 
connus, sans doute, mais qui n'en étaient pas moins, selon 
la nature et aux termes de la loi, ses héritiers légitime?. 
Il léguait donc cl ses a pauvres parents qui habitaient aux 
Andelys »,des valeurs de toute sorte, que l'acte notarié 
énumôre et qui s'élevaient, comme il l'a marqué lui 
même> à plus de dix mille écus de monnaie romaine. 
a Ce sont gens grossiers et ignorants, disait-il à M. de 
Chantelou , qui , ayant , après ma mort , à recevoir cetle 
somme, auront grand besoin des secours et de l'aide 
d'une personne honnête et charitable. Dans cette néces- 
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site, je vous viens supplier de leur prêter la main . de les 
conseiller et de les prendre sous votre protection, afin 
qu'ils ne soient pas trompés ou volés. Ils vous en vien- 
dront humblement requérir, et je m'assure , d'après 
l'expérience que j'ai de votre bonté , que vous ferez 
volontiers pour eux ce que vous avez fait pour votre 
pauvre Poussin pendant l'espace de vingt-cinq ans. » 

Jean Letellier faillit gâter ses affaires par un em- 
pressement indiscret. Il accourut h Rome. Poussin se 
plaint très- vivement de V impertinence de ce malheureux 
étourdi de neceu. « Ce rustique personnage, ignorant 
et sans cervelle, est venu troubler le repos où je vivais, 
de sorte que je n'ai pu vous remercier p!us tôt , me 
trouvant quasi hors de moi , par le déplaisir qu'il m'a 
causé. » Cet écervclé, qui ne savait pas se taire , on le 
voit bien, et qui parlait. Dieu sait comment, de tout 
ce que l'illustre vieillard avait tant aimé , fut heureux 
d'avoir affaire à un homme qui ne se^départait jamais 
d*une parole donnée. Tout en l'accusant ainsi, Poussin 
le recommande encore ; et le second testament , fait 
après cette malencontreuse visite , ne parait avoir en 
pour objet que de mieux assurer les dispositions du 
premier. 

Poussin ne faisait, en cette occasion, que ce qui lui 
paraissait juste. Au fait , il nous parait juste à nous- 
même que cette fortune lentement acquise et ménagée 
avec une prévoyance toute normande , soit retournée 
aux Andelys, suivant l'esprit et la lettre de la Coutume 
de Normandie. 
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VIII. 



Au terme d'une discussion dans laquelle j'ai si sou- 
vent invoqué le témoignage de Poussin , je ne puis 
mieux faire que de lui laisser encore la parole. C'est 
à lui qu'il appartenait de conclure, et il a conclu en 
effet, dans la cause que nous plaidons. Remontons de 
quinze ans, et des premières lignes de son testament à 
la signature de son portrait. Je parle du plus connu , 
celui que possède le musée du Louvre. 

On doit croire que ce beau portrait joint à toutes 
les qualités de l'exécution et du style le mérite de la 
ressemblance. Car Poussin en avait fait deux autres et 
celui-ci avait été choisi comme le plus ressemblant des 
trois : on en avait été • fort content autour de lui ». 

Il n'avait pas seulement réussi à reproduire exacte-» 
ment les traits de son visage, tels que les contemporains 
nous les ont décrits : les yeux bien fendus et limpides, 
le nez grand et bien fait, le front spacieux, les cheveux 
noirs et un peu crépus , le teint olivâtre. Poussin , 
fidèle à son précepte , s'était surtout attaché à la jus- 
tesse de l'expression (1) ; et il semble, en effet, que cette 

(i) Vigneul-Marville, qui avait vu Poussin, parle ainsi du portrait 
qui nous occupe (Mélanges (C histoire et de littérature, t. II, 
p. 4âO) : «On y voit le Poussin tout vivant, son esprit, sa piiy- 
. sionomîe, ses traits, etc. » Cette plirase négligée, que Técrivain ne 
prend même pas la peine de finir, n^en est que plus expressive. 
Les traits et le reste ne sont pas Pessentiel ; la physionomie frappe 
davantage; mais ce qu^on reconnaît tout d'abord, c^cst Tesprit du 
licintre. 

11 
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physionomie résolue et sereine résume tout ce que 
nous avons essayé de dire de son caractère et de la 
nature de son génie. Dans cette peinture si sobre et si 
ferme^ il a laissé à la postérité la mesure de son talent 
et un souvenir vivant de sa personne. 

I^s grands artistes du siècle de Léon X avaient été 
sollicités co'knme lui de se peindre eux-mêmes , et 
chacun sait quelle précieuse galerie de portraits de 
peintres les Médicis avaient réunie à Florence , de- 
puis la tête blanchie et vénérable de Léonard de Vinci 
Jusqu'au masque tourmenté d-Ànnibal Carracbe , re- 
levé par un regard si perçant. 

Mais le portrait de Pous9ln ne fut pas réclamé par 
nn prince italien ; le musée de Florence n'était pas sa 
place ; il a été fait trois fois pour trois Français. Le 
meilleur appartenait de droit à U. de Chantelou , qui 
avait fait pour l'obtenir les instances les plus affec- 
tueuses ; et , après M. de Chantelou , il ne pouvait 
appartenir qu'à la France. Poussin lui-même en avait 
le sentiment: «Je prétends, disait-il à celui auquel 
il devait le plus, que ce portrait doit être une preuve 
du profond attachement que Je vous ai voué , d'autant 
que pour aucune personne vivante , je ne ferais ce que 
J'ai fait pour vous en cette occasion. • Et , songeant 
lui-même à la célèbre galerie de Florence , il ajoute : 
« La place que vous voulez donner à mon portrait 
dans votre maison ajoute encore beaucoup à mes 
obligations... J'en serai aussi glorieui que s'il était 
chez les ducs de Toscane , avec ceux de Léonard de 
Ylnci , de Michel-Ange et de Raphaël » 

Au bas de ce portrait , Poussin, qui ne signait pas ses 
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ouvrages, a écrit une douzaine de mois (i). Gomme il 
ne faisait rien sans réfléchir , ni sans tenir compte des 
convenances les pins rigoureuses, tous ces mots sont à 
leur place, et chacun d'eux a un sens précis. N'allons 
pas plus loin : Tarrêt que nous attendions était rendu 
depuis deux siècles. 

NIcolfis Poussin avait , au moment où 11 signa son 
portrait , cinquante-six ans ; c'était en l'an de grâce 
1 650, En cette année même » Descartes , plus jeune 
de quelques mois » mourait , avant le temps, victime 
des rigueurs d'un ciel qui n*était pas le ciel de sa 
patrie ; l'auteur du Cid se préparait à montrer dans 
Nicamède , que son génie , naguère si fécond , n'était 
pas encore épuisé ; Molière Improvisait ses premières 
comédies ; Bossuet prêchait à Metz ses premiers sermons ; 
Bolleau, Racine et Louis XIV touchaient à l'adolescence ; 
Fénelon allait naître. Ainsi la maturité du talent de 
I*oussin coïncidait exactement avec le milieu de ce 
XYII*. siècle , dont il devait être l'un des représentants 
les plus illustres et les plus fidèles. Le souvenir du 
jubilé, joint à la date, la confirme et achève de marquer 
Poussin des signes d'une époque dont 11 partageait les 
solides croyances religieuses aussi bien que les saines 
Idées sur la perfection dans tous les arts. 

Le nom de la ville natale suit Immédiatement le nom 
glorieux de l'artiste. Il était né aux Andelys, dans le 
Vexin, sur les confins de rile-de-France et de la 
Normandie , au cœur du pays comme au milieu du 

(i) Eflîfpes Nicolai Poussîni , Anilelyensis Picloris. Anno aplatis 
56. Roiiup, anno Jubilei 1650. 
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siècle , huit lieues plus haut snr la Seine et douze ans 
plus tôt dans les fastes de la pensée , que le grand 
Corneille* 

Il est vrai que le portrait est fait à Rome. Poussin 
peignait à Rome» tandis que Descartes mourait en Suède. 
Il devait mourir à son tour hors de France^ fidèle à un 
séjour qu'il avait librement choisi, non moins qu'à son 
admiration pour l'antique et pour Raphaël ; un peu 
plus romain que Corneille , un peu moins grec que 
Fénelon, mais français comme eux et comme Descartes, 
bon français, bon normand, et l'homme du monde, à le 
bien prendre, qui fut le plus de son temps et de son 
pays. 



ÉPILOGUE. 

Nous avoDS mis, si je ne me trompe , les Ândelys 
hors de cause. Paris et Rome avaient assurément plus 
d'une raison pour élever des statues à Poussin ; on voit 
sans surprise l'image du peintre des Andelys au Louvre, 
à l'Institut de France , dans l'église où il fut enseveli , 
et mêmesous les voûtes antiquesdn Panthéon d' Agrippa. 
Mais en quel lieu , je le demande , pouvait-elle être 
plus convenablement placée qu'aux Andelys? 

A la vérité. Poussin a vécu tout un demi-siècle après 
avoir fui volontairement sa ville natale : y est-il revenu ? 
Ta-t-il seulement regrettée? en trouve-ton le souvenir 
dans les sujets, dans la composition, dans le style de 
ses tableaux ? 

L'oubli a payé l'oubli : où voit-on que la ville natale 
se soit inquiétée du fugitif? Elle n'a rien fait pour 
venir en aide à sa misère aux jours les plus pénibles 
de sa jeunesse, ni, plus tard, pour montrer qu'elle eût 
souci de sa renommée ou de sa personne ; vivant , elle 
ne l'a pas rappelé; mort, elle n'a pas songé à réclamer 
ses cendres. Un siècle et demi après le départ de 
Poussin, les dernières pierres de la maison de son 
père avaient été dispersées ; à peine aurait-on trouvé 
dans le pays quelques gravures de ses chefs-d*œuvre. 

Avocat tour à tour des deux parties, je n'ai pas 
dissimulé ces griefs, je ne les ai pas affaiblis; il seraient 
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très-sérieax, je l'avoue, si Tod parvenait à démontrer 
qu'il était facile à Poussin et aux Andelys de faire 
ce qu'ils n'ont point fait. Mais s'imagine-t-on com- 
ment un peintre tel que Poussin aurait pu vivre et 
mourir aux Andelys, à VUiers ? La collégiale, qui s'en- 
ricbissait en 1612 de deux tableaux d'un artiste errant 
et misérable , aurait-elle osé réclamer pour elle , en 
i6&8, les Sacrements destinés à M. de Chantelou , 
disputer , en 16ftl , au Roi trés-chrélien son premier 
peintre ordinaire ? Il est trop sensible qu'à partir de 
l'âge viril. Poussin n'appartenait plus à son pays natal* 
et que son pays natal ne pouvait plus rien pour lui. 

Il reste à la ville des Andelys l'bonneur d'avoir 
travaillé pendant des siècles à préparer sa venue. 
Poussin tenait d'elle ce goût pour la peinture qui 
fut de si bonne beure la passion de son enfance; 
à dix-buit ans , 11 lui dut encore les leçons de Yarin , 
son premier et son seul maître ; à vingt ans , lorsqu'il 
la quitta, sa vocation était décidée d'une manière irré- 
vocable , et déjà il promettait d'être tout ce qu'il fut 
par la suite. 

Elle l'avait donc aidé, dans la mesure de ses forces , 
à remplir sa destinée , et Poussin lui-même n'a jamais 
estimé qu'elle eût fait trop peu pour lui* puisque, 
éloigné d'elle sans retour, et libre depuis long-temps 
de ne suivre que le mouvement de son cœur , 11 a so- 
lennellement réclamé sa patrie trois fois : à Paris, en 
1661 , lorsqu'il sollicitait du Roi une lettre de grâce 
pour les habitants de Yillers; à Rome, en 1665, lors- 
qu'il léguait la meilleure partie de sa fortune à ses 
pauvres parents des Andelys ; en 1650 , devant la 
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postérilé , lorsqu'il unissait à jamais le nom des An- 
delys à son propre nom dans la signatare de son 
portrait 

Il serait injuste de discuter plus long*temps un droit 
qu*un si puissant témoignage a conûrmé. Laissons donc 
les Andelys en jouir et en tirer gloire paisiblement. 
Mais que l'exemple de la querelle séculaire qu'on leur 
a faite ne soit pas perdu , et qu'il nous invite à ré- 
fléchir sur la question de principe qui était le véri- 
table fond de ce débat Lorsque les provinces , les 
villes, les moindres bourgades s'empressent à Fenvi 
d'honorer la mémoire des hommes illustres qu'elles 
ont vus naître, elles s'inspirent du double sentiment 
de leur devoir et de leur droit Quelle est donc la 
nature du devoir qu'elles se croient tenues de remplir ? 
Sur quel fondement repose le droit qu'elles aiment à 
s'arroger? est-ce un droit absolu? suffit-il, pour le 
soustraire à la controverse, de produire sur parchemin 
un acte de naissance authentique ? 

Imaginez que l'on puisse rendre aux Andelys le pré- 
cieux feuillet enlevé aux registres de l'état civil , qui 
fixait d'une manière précise et certaine la date et le 
lieu de la naissance de Nicolas Poussin ; mais qu'en 
revanche Tégiise collégiale soit dépouillée de ses pein- 
tures , sans que Ton puisse même savoir qu'elle a 
possédé autrefois les verrières de la chapelle de Ste.- 
Clotilde et le Martyre de saint Vtncem. Poussez la 
supposition jusqu'au bout , et faites des Andelys , 
comme de Rouen, leur proche voisine, la capitaie 
d'une province, une des villes les plus populeuses et 
les plus florissantes du royaume. 
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Un eufaDt » qui sera compté nn jour au nombre 
des plus grands artistes , vient au monde dans l'en* 
ceinte de ses murailles ; c'est le caprice du ha- 
sard qui en décide. H grandit sans qu'on y prenne 
garde. L'adolescence surprend en lui des goûts que 
l'on n'avait pas autour de lui, qu'on remarque à 
peine , auxquels on le blâme ou le plaint de se livrer. 
Si le jeune homme prétend suivre avec honneur une 
vocation dont Dieu seul a le secret ^ la nécessité 
veut qu'il s'éloigne et cherche ailleurs les exemples 
qu'on ne lui a pas donnés , les encouragements qu'on 
lui refuse. Abandonné à lui-même, qu'il subisse donc 
la loi commune et affronte les périlleuses épreuves qui 
marquent l'entrée de la carrière, même pour les heu- 
reux. La ville natale n'aura pas eu la peine d'oublier 
son nom ; eUe demeure étrangère à ses angoisses, à ses 
espérances, à la joie de ses premiers succès. Indiffé- 
rente , elle souffre que des étrangers marchandent ses 
meilleurs ouvrages , long-temps offerts à vil prix , sans 
que personne lui ait sagement donné le conseil de les 
acquérir. La nouvelle d'une mort, peut-être préma- 
turée, ne l'avertit pas encore ; elle laisse à des amitiés 
d'un jour le soin de conduire les funérailles , et prête 
une oreille distraite au bruit qui commence à se faire 
sur la tombe à peine fermée. C'est la voix retentissante 
du monde qui lui dira plus tard si elle peut, sans se 
compromettre, revendiquer une gloire consacrée enfin 
par les années. Alors , secouant sa torpeur , elle la 
revendiquera peut-être : ne lui suffit-il pas de se 
nommer ? et l'héritage laissé par le fils n'appartient-il 
pas à la mère ? Parole hnprudente. Ce iils qu'elle 
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réelaineyla postérité saura que la tendresse d'une mère 
lui a manqué. Les titres qu'elle invoque rappellent des 
torts qu'il n'est plus temps de réparer. Son nom , qu'il 
eût fallu taire et qu'elle a proclamé elle-même, c'est 
le nom d'une marâtre qui s'accuse. 

Heureux celui qui, dès les premiers jours de la vie, 
a pu s'attacher, sans le savoir, à une tradition obscure 
encore , mais déjà ancienne ; qui trouve autour de lui , 
dans la maison de son père , dans l'église la plus voi- 
sine, dans les édifices qu'il voit chaque jour depuis 
qu'il a commencé à se connaître , des souvenirs qoi 
enflamment son imagination , des exemples qui lui 
fraient la voie où il se sent né pour marcher , toutes 
les sources vives où l'inspiration se puise et où le 
coursée se retrempe ! Le séjour de la ville natale 
su£St aux progrès de son esprit comme aux satisfac- 
tions les plus intimes de son cœur. Il ne poursuivra 
pas an loin Tidéal confus de sa pensée , content de 
peindre ce qu'il voit , ce qu'il a rêvé , ce qu'avaient 
rêvé avant lui , sans réussir à l'exprimer comme il le 
fera, des maîtres que le monde ne connaît pas, mais 
qu'il rougirait de désavouer. S'il s'éloigne, entraîné 
par les circonstances ou par l'impérieuse curiosité , le 
besoin de revenir le suit et le tourmente durant l'ab- 
sence. La ville où il aimait à vivre aura la plus belle 
part de ses œuvres, elle aura ses cendres, il lui confie 
le soin d'un nom , devenu pour elle l'objet d'un légi- 
time orgueil. 

Ah ! cette fois , les droits de la mère ne seront pas 
contestés : qui songerait à la traîner devant un juge ? 
Et quels titres veut-on qu'elle produise pour recou- 
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naître que c'était h elle de recueillir et d'honorer la 
mémoire de ce Ois de ses entrailles que sa jalouse 
solUcitttde a suivi depuis le berceau Jusqu*à la tombe ? 
Dans la ville où il est né , entre la maison où il vécut 
et la demeure dernière où il repose* la place de la 
statue qu'on lui élève était marquée d'avance. A cette 
place , elle ne sera pas seulement un juste hommage 
rendu au passé ; elle est une exhortation et une espé- 
rance pour l'avenir. Les honneurs accordés au génie 
dans les lieux mêmes où il est si facile d'en retrouver 
la trace vivante , excitent dans les jeunes cœurs une 
émulation plus généreuse ; ils donnent aux exemples 
qu'il a laissés la vertu des exemples domestiques ; et 
c'est ainsi que les écoles se fondent, s'il plaît à Dieu. 

Faisons tous nos efforts pour resserrer les liens qui 
attachent les grands artistes au pays natal L'expé- 
rience nous a montré jusqu'à quel point l'honneur du 
pays natal en peut dépendre. L'honneur des artistes 
eux-mêmes y est intéressé certainement plus qu'on ne 
pense. Sous un autre ciel et parmi les étrangers, l'exil, 
fût*il volontaire , a ses tristesses ; il a ses périls , soit 
qu'un regret mal avoué de la patrie absente ne cesse 
pas de consumer lentement le cœur, soit qu'on ait 
trop réussi à l'oublier. 

Poussin lui-même nous en a fourni le témoignage. 
Sa vie et ses œuvres ont assez justifié la résolution 
qu'il avait prise de quitter sa province et le royaume. 
Tandis que d'autres perdaient à Rome l'Indépendance 
de leur pensée , celle de Poussin ne pouvait prendre 
que là son libre essor ; et il est heureux , sans aucun 
doute, que l'on n'ait pas pu retenir en France celui 
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qui devait , sous riafluence plus directe des anciens et 
de Raphaël 9 peindre des œuvres si supérieures , non-* 
seulement à toutes celles qu'il voyait faire, mais à 
toutes celles qu'il faisait lui-même, lorsqu'il n'était 
pas encore ou lorsqu'il avait cessé d'être près du soleil. 

L'auteur des Sacrements a donc gagné plus que n'a 
jamais fait personne à suivre cet irrésistible désir qui 
l'entraînait au-delà des Alpes. Comme il y a pris plei- 
nement possession de son originalité ! Gomme son ima- 
gination s'y est agrandie , en même temps qu'elle 
apprenait à se régler I Quelle pureté et quelle no- 
blesse un commerce de tous les Jours avec les monu- 
ments de l'art classique avait données à son style ! 
Peut-on bien dire en vérité qu'il ait manqué quelque 
chose aux plus parfaits de ses ouvrages ? Et cependant, 
ne sent-on pas , Je ne dirai pas lorsqu'on admire iso- 
lément chacune de ses œuvres , mais lorsque la pensée 
les réunit pour les considérer dans leur ensemble , ne 
croit-on pas sentir qu'il s'était détaché trop complète- 
ment , trop facilement aussi peut-être , des souvenirs 
de sa première Jeunesse ? 

Il me sera permis de dire que j'ai pour les œuvres 
de Poussin une admiration sincère et profonde ; plus 
je les ai vues , et plus j'ai de plaisir à y revenir , à m'y 
arrêter ; c'est lorsqu'on en a bien pénétré le sens et 
que l'on en connaît tous les détails , qu'elles font 
insensiblement le plaisir des yeux et les délices de la 
raison. Le cœur a sa part dans ces joies pures et se- 
reines de la contemplation , mais sans être vivement 
touché. Pourquoi u'éprouve-t-il pas, même devant le 
Ravissement de saitu Paul ou le Diogène , ces émotions 
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pénétrantes dont nous ne saurions nous défendre aus- 
sitôt que notre regard s'arrête sur les moines de 
Lesueur , sur une vague on sur un buisson de Ruys- 
dael? 

La réflexion nous avertit sans peine de tout ce qui 
fait la supériorité de Poussin. Il l'emporte par la jus- 
tesse et la solidité de ses maximes comme par la vi- 
gueur et l'élévation de son génie. Mais Lesueur, malgré 
tout le parti qu'il savait tirer des beaux dessins et des 
belles peintures qui venaient de Rome, n'avait pas 
voulu quitter Paris : celui qui aimait tant à s'enfermer 
dans la pieuse retraite des Chartreux, aurait pu borner 
son ambition à continuer dans la collégiale des An- 
delys l'œuvre des maîtres verriers du XVI*. siècle. 
Ruysdaely si épris des simples horizons de sa Hollande, 
n'aurait pas senti le besoin de chercher, loin du Gambon 
et de la Seine , la poésie de ses paysages. Â défaut de 
meilleures raisons , ce ûdèie attachement de l'un et de 
l'autre pour leur berceau, marque certaine d'un cœur 
ingénu , eût sufG pour nous expliquer comment ils eu- 
rent au même degré , avec des talents si divers, une 
qualité qui fait le charme de leurs ouvrages , la seule 
dont on puisse quelquefois regretter l'absence dans les 
tableaux que le peintre des Andelys peignait à Rome , 
je veux dire Id naïveté. 



APPENDICE. 



Post'scriptum ( 25 féirîer). — Sauf un petit nombre de mots , ce 
tirat^e à part n^offre que la reproduction du giorceau publié sous le 
même titre dans les Mémoire» de V Académie de Caen (1). L^une et 
Tautre édition étaient déjà sous presse lorsque j*ai inséré dans la 
Gazette des Beaux-Arts (2) un article auquel M. Ch. Blanc , direc- 
teur de cette remarqnable publication périodique, a bien voulu 
faire ce gracieux et splendide accueil auquel ses collaborateurs sont 
accoutumés. 

Je suis heureux de pouvoir mettre en tête de ce volume la gravure 
faite pour la Gazette des Beaux^Arts (S) , dont il a été longuement 
question plus haul (à). Je dois toutefois , dans Tinlérêt même de la 
discussion que j^ai provoquée* avertir que ces épieuves ne rendent 
pas aussi fidèlement que je Paurals souhaité Peffet de la peinture 
originale. Sans entrer, sur ce point, dans les détails d'une compa- 
raison minutieuse, je dirai tout au moins que, dans le dessin de 
M. de Curzon comme aux Andelys, les Ggures sont finement mo- 
delées, et s*enlëvent nettement en clair sur le paysage : ainsi, elles 
ont une valeur plus réelle par elles-mêmes, et semblent tenir plus 
de place dans Pensemble de la composition. J*observerai encore 
qu'aux derniers plans, les lignes des collines sont tout-à*fait 
simples : ce qui donne à rhorizon plus de noblesse et de tran- 
quillité. 

(i) Caea, Hardel, 1860. 

(2) Souvenirê de lajeunesêe d< Nieoloê Povêtin aux Andely$ (Livraison du 
15 janvier 1860 ). 
(3)T. V.p. 81. 
(4) Chap. II , p. 53-58. 
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Il me paraît omvenable de donner ici les premières pactes de 
Tanlcle que cette gravure accompagnait On y relrouTcra, en 
pliitiettrs endroits* les termes mêmes dont je m*étals senri dans ce 
mémoire (i). Mais des renseignements nouTcanx m*avaient roumi 
les moyens de rerenir, d*une manière plus suivie et plus précise, 
sur quelques-uns des points eiBeurés dans la première diiviisaioo. Qu*ll 
me soit permis de répéter, de compléter, de corriger ce que j*avaîs 
dit. Je restituerai, d^ailleurs, au rojet des sœurs ou prétendues Meurs 
de Poussin, une variante dont la composition trop avancée de la 
Gazttît de$ Ikaux^Art» ne lui avait pas perm'is de tenir compte. 

I. TITHES AUTHENTIQUES : ACTES DE BAPTÊME» ACTES DE 

VENTE, PROFESSIONS DE POf. 

« On a trouvé aux Andelys, depuis quelques années, un certain 
nombre de pièces, qui se rallachent, d'une manière plus ou moins 
directe, plus ou moins incontestable, à la mémoire de Nicolas 
Poussin, et dont aucune par conséquent ne peut paraître absolu- 
ment indifférente ft ses biographes. Aussi M. Bouchilté n'a-t-it pas 
négligé de reproduire (2) trois actes authentiques, communiqués, en 
1851, aux Archiva de VÀrt françaië (S) par M. de Ruville, 
Phistorien désigné des Andelys. 

« Les deux premiers sont des extraits des registres baptismaux , et 
attestent que, le 6 aoât 1609 et le 13 février 16t0 , Nicolas Pouekin 
ou Pouuin a été parrain au Grand-Andely, dans Téglise collégiale 
de Notre-Dame. Sa filleule, Ysaiieau DeUiiement est, selon toute 
apparence, une nièce de Marie Delaisement , sa mère. Par une ren- 
contre aiiseï curieuse que M. de Chennevières signale, en avertis- 
sant qu'il n'y faut pas prendre garde, le filleul de Poussin, Nieoia» 
Fcfrtn, porte le nom de QuitUin Varin , le premier, le seul maître 
de notre grand peintre. 

« Ce sont les parents de Poussin qui figurent dans l'acte de 

(1) Cf., p. 31-33. 91-93. 

(2) Le Pouêtin , sa vie et son œuvre. Note A, 

(3) T. I. , p. t et Miiv. 
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fente que M. de RiiTille et M» de Chennevières ont publié à la suile 
des actes de baptême. Mais Tobjet et surtout la date de ce contrat 
ont permis de conjecturer que Poussin lui-même y fut intéressé de 
sa personne. En eflet* le 29 septembre 1615, devant le notaire 
Dieupart, son père et sa mère cèdent vingt perches de terre, ou 
environ, à un habitant de Villers. Veuve d*nn procureur, femme en 
secondes noces d*un gentilhomme qui avait servi dans le régiment 
de Tavannes ( telle est du moins la version de Bellori et de Félibien ), 
Marie Oelaisement ne savait pas écrire. Au bas d*un contrat, la 
mère de Poussin, comme la fille de Shakspearet mettait $a marque* 
Son mari, qui l'assiste et P autorise dûment ( c'est à elle qu*appar(c* 
nail en propre la terre vendue), signe très-liiiblement Jehan Powin, 
sans y ajouter, ainsi que les éditeurs Pont observé, aucune qnalifi* 
cation nobiliaire qui distingue sa condition de celle de Pacquéreur, 
Nicolas Farain , laboureur , ou du témoin , Pierre Besnier , mafON. 
Le bout de terre fut payé ireiie livres tournois ■ avec trente sols » , 
en monnaie ayant cours et comptant. Ces treise livres avec trente 
sols, prix d'un bien héréditaire dont il avait Ibllu se dessaisir, 
seraient-elles tout ce qu'une famille honnête, mais pauvre, put 
donner, le jour des adieux, ft un fils que sa destinée entraînait au 
loin , on lui envoyer, lorsqu'à son retour du Poilou ( rapproches les 
dates), il tomba malade h Paris, sans aucune ressource pour payer 
les soins que sa santé exigeait et regagner, après de pénibles 
épreuves, le toit paternel ? 

«D'un autre acte, que M. de Ru ville publiera sans doute, il 
résulte que, vingt-un ans plus tard, le 2 mars 1035, Marie Delal- 
sement vendit encore deux acres de terre. Mais h cette date , elle 
était veuve « veuve de défunt Jehan Poussin, > sans un mot de 
plus , comme dans l'acte de 1613. Quelle est l'époque de ce nouveau 
veuvage ? Jean Poussin avait-il cessé de vivre en 162& , lorsque son 
fils partit pour Rome ? Marie Delaisement l'avait-elie rejoint dans la 
tombe en 4639, lorsque Poussin témoigne si peu d'empressement à 
revenir en France, en I6&2, lorsqu'il laisse éclater un si vif désir 
de repartir pour Rome, d'où il ne reviendra plus? Pour ma part, 
j'attacherais quelque prix à des documents qui nous feraient con- 
naître d'une manière précise la force des liens que Poussin brisa pour 
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suivre sa vocation . lorsqu'il s'éloigna des Andelys , lorsqu'à deoi 
reprises il quitta la France. 

« Laissait-il derrière lui, dans la maison paternelle, un Trère, des 
sœurs , sur lesquels il pût se reposer du soin de remplir le devoir 
Glial qu'il sacriGait à d'autres devoirs ? M. Mesteil me communique 
un extrait du registre de la paroisse du Petit-Andely , portant 
qu'une Jeanne Pouehin j fut marraine le i*'. février 160&. M. Ray- 
mond Bordeaux avait déjà communiqué aux Archives de CArt fran" 
çttia (1) une profession de foi retrouvée par If. Alph. Chassant, dans 
les archives de l'hospice St. -Jacques du Petit-Andely, et signée du 
nom û^ Antoinette PouMsin, A son tour, M. Letailleur, secrétaire de 
la mairie des Andelys, possède une liste des quarante-quatre reli- 
gieuses professes qui composaient en i6&5 la communauté de St.- 
Jean, au Grand-Andely : trois d'entr'elles portent le nom de Poussin. 
Elles sont dolées comme des sœurs : Marie de la Croix figure sur 
l'élat pour une rente de deux cents livres ; pareille rente a été con- 
stituée sur les trois mille livres que Fare a données, et le sera sur 
les tiois mille \\\res qu"* Angélique promet; car celle-ci vient à peine 
de prendre le voile (novembre i 665). Marie de la Croix, Fare, 
Angélique, Antoinette, étaient-elles des sœurs de Poussin ? L'hy- 
pothèse est séduisante. L'imagination se reporte aisément au sacrifice 
de Philippe de Champagne, aux larmes de Racine. Comme le dis- 
ciple et l'ami de Port-Royal, il semble que le peintre des Sacrements 
était digne de voir, à défaut d'une fille de son sang, des sœurs éle- 
vées avec lui par une pieuse mère faire le vœu de pauvreté , de 
chasteté , d'obéissance , et consacrer leur vie, pour l'amour de Dieu, 
au service des pauvres malades* Mais la belle trouvaille si ie registre 
de M. Letailleur désignait le tiers qui constitue la rente de sœur 
Fare, le tiers qui garantit légalement la promesse de MBur Angé- 
lique, et si nous pouvions dire que la dot de chacune d'elles était une 
année dégages du premier peintre ordinaire! 

« Malheureusement nous sommes réduit à des noms propres et à 
des conjectures. Car il ne siifijt plus d'avancer que le nom de Poussin 
n'était porté dans le Vexin par aucune autre famille que celle de notre 

(1) T. IV , p. 40. 
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grand peintre pour lui donner d\ibord une sœur, puis une seconde, 
et puis trois autres, et demain peut^^tre la douzaine; sans compter 
qu^une religieuse qui prononce ses vœux comme Antoinette Poussin 
en 1659, serait plutôt la nièce, la petile-nièce que la sœur de Nicolas 
Poussin , qui avait à cette époque soixante-cinq ans. Peut-être ni 
celle-là, ni aucune des cinq n^apparlenaient-elles, de près ou de loin, 
à sa famille. Le 31 septembre 1665, Poussin, dans son testament, ne 
désigne aucun parent qui porte son nom. Ses héritiers naturels sont 
une Françoise Letellier, « Tune de ses nièces, » et un Jean Letellîert 
• aussi son neveu, • dit Féiibien. Leur mère est désignée dans la copie 
que M. de Chennevières possède sous le nom de Maria Bonoratù II est 
probable que la copie est fautive ou que le notaire Rondino avait 
mal entendu. Est-ce une Marie Poussin , ou bien n^avons^-nous ici 
déjà que les petits-enfants d*une sœur mariée à un Letellier , ou qui 
aurait eu un Letellier pour gendre? 

« Quant à la marraine de 160Â , et aux religieuses de St.- Jean et 
de St. -Jacques en 1645 et 1659, si, par aventure, elles portaient le 
nom de Poussin sans être ses sœurs, ni ses nièces, une telle ren- 
contre prouverait alors que ce nom, comme celui de Varin, n^était 
nouveau ni au Petit-Andely , ni au Grand. Jean Poussin et Quiutin 
Varin lui-même ne faisaient peut-être , en venant dans le Vexin, que 
se rapprocher du berceau de leur famille, et il se pourrait que le 
père de notre grand peintre , né dans le Soissonnais, disent les 
biographes, originaire du Maine, si Ton en croit des conjectures 
plus récentes (1), et gentilhomme (c'est Poussin lui-même qui Taura 
dit, et, s*il Ta dit, c^est qu'il le croyait, car il n*en a jamais tire 
vanité ), anobli seulement par la profession des armes, fût tout sim- 
plement d^origine roturière et normande , fils ou petit-fils d^un 
bourgeois des Andelys. 

« Des questions de cette nature pourraient être éclaircies un jour 
par la découverte de pièces nouvelles. S*il en existe encore, nous 
devons espérer qu^elles ne seront pas perdues. On en sait le prix aux 
Andelys. M. Mesteil, M. Legay, M. Letailleur sont là pour les 
recueillir , et M. de Ruville les réunira un jour dans son Histoire 
des Andelys, 

(1) Cf, p. 31. 

12 
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H. l'acte de naissance de poussin. 

fl Un acte dont, malgré tout leur ib'e, les savants dos Andelys 
ne peuvent malheureusement pas retrouver la trace, c*est Pacte de 
naissance de Nico'as Poussin. On a déjà plusieurs fois ilétri la 
main sacrilège qui a dérobé dans les registres de Tétat-civil précisé- 
ment les cahiers relatifs aux années 1593 et 459&. Je comprends et 
JG partage Tindignation causée par un tel larcin ; et cependant , si 
Ton avait crié moins vite et moins haut, peut-Cire aurions-nous 
plus de chances de retrouver le précieux feuillet, qui maintenant, 
s*il n'a pas été détruit , sera forcé d'attendre de longues années avant 
d'oser se produire au grand jour. 

> La perle n'esl pas grande, dira-t-on. Bellori nous apprend que 
Poussin était né en l59â.Félibien ajoute que ce fut au mois de juin, 
et il confirme celte date en di«antque Poussin, mort le 19 novembre 
1665 , avait, lorsqu'il mourut, soixante-onze ans cl cinq mois. Que 
nous resterait-il à connaître ? Le jour du mois, ce qui n'importe 
guère à l'histoire. 

■ La diOiculté s'est un peu augmentée depuis que M. de La Roclie- 
foucauld-Liancourt , dans son Histoire de V arrondissement des 
Andelys^ écrite en 1813, réimprimée aux Andelys en 1833, a non- 
seulement indiqué le jour du mois , mais changé l'année indiquée 
par les liiographes antérieurs : il fait naître Poussin en 4593, le 15 
* juin. Était-ce une Inadvertance de l'imprimeur ou un pur caprice de 
l'écrivain ? On n'invente pas ainsi deux chiffres dans une seule 
ligne. M. de La Rochefoucauld ne paraît pas non plus les avoir 
trouvés dans les livres où on les a vainement cherchés après lui. Il 
étnit donc assez naturel de supposer qu'il les avait copiés dans les 
registres authentiques, plus complets apparemment qu'aujourd'hui, 
et qu'il était à même de consulter, puisqu'il habitait, comme sous- 
préfet, les bâtiments de l'hôtel-de-ville, au Grand-Andely. 

Si l'on fait d'ailleurs les rapprochements, on remarque que /'acte 
de décès de Poussin dans les registres de Sl.-Laurent in Luciwt 
constate qu'il mourut à l'âge de soixanle-douze.ans, o in elà di 72 
anni ». Sur ses porirails, Poussin se donne à lui-mdme cinquîinte- 
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cinq ans en 16^9, cinquante-six ans en 1G50 ; or, sa correspondance 
établit qu'ils ont été terminés Tun et Tautre avant le mois de juin. 
Calculs spécieux , que j'ai vu faire avec une rigoureuse exactitude. 
Aussi bésite-t-on aux Ândelys entre i593 et i59&. Quant au 15 juin, 
il est consacré, paraît-il , depuis Pinauguration solennelle de la sta- 
tue, en 1851 : on n'a pas fait difficulté de Tadmettre dans le texte 
de rinscription commémorative ; et , il y a quelques semaines , 
M. Frère Ta conservé dans sa Bihliograpkie normande, 

a A défaut d'une déclaration positive de M. de La Rochefoucauld, 
la question demeure indécise ; l'acte de décès et la signature des 
portraits ne la tranchent pas. On citerait cent exemples d'écrivains et 
d'artistes qui se trompent de quelques mois sur leur âge. On en 
citerait mille d'officiers de l'état-civil mal informés sur l'âge d'un 
mort. Le registre de St. -Laurent donne bien au défunt le nom de 
Peressin. La famille a-t-elle déclaré que Poussin était mort h 
soixante-douze ans ou dans sa soixante-douzième année f Avait-il 
cinquante-six ans accomplis , s'en fallait-il de quelques semaines, 
et n'était-il que dans sa cinquante-sixième année, lorsqu'il signa te 
portrait de 1650 ? Qui nous le dira ? Pour moi , j'estime qu'il sera 
prudent de s'en tenir au témoignage de Félibien , jusqu'au jour oit 
l'acte qui seul pourrait l'infirmer d'une manière positive aura été 
retrouvé, s'il doit l'être, dans la collection mystérieuse de quelque- 
amateur britannique. » 



CORRECTIONS. 



Page 2 I ligne 27 • Ibei : iS juia. 

Page 33, ligne 6, Thomas Corneille «'était marié aui Andeljs; il y vint 

mourir ; mais il n'j a compose aucun de ses ouvrages. Le Dtcttoi»- 

nair» a été écrit à Paris. 
Page 37 , ligne 23 ; p. 4^ i !• 7 : Il eût mieux valu dire une Assomption, 
Page 58 , ligne 10 « et en d'autres endroits » lises : Marini. 
Page i 25 , ligne 3 > lises : qui font la dignité humaine. 
Page 133 , ligne 10 , lises : est associée. 
— ligne 12 » lises : les moyens. 
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